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AVERTISSEMENT 

DE L’ÉDITEUR. 

C E que Von donne ici .au Public , n y ejl 
autre chofe quune partie d'un Manufcrit 
trouvé dans les rues de Paris , la nuit , 
dont V adrejfe étoit entièrement effacée. On 
Va annoncé en vain pluffcurs fois dans 
les petites Affiches , perfonne ne Va ré- 
clamé s Von a vu feulement qu* il étoit adref- 
fè à une Dame qui ejl en Province i.amff 
il lui parviendra par la voie de V imprejfton. 
Ce qui a détermine V Editeur de cet Ou- 
vrage s c y eft le goût qu'il paroît que beau- 
coup de perfonnes ont pris à voir jouer des 
Proverbes , & même à en jouer. Don en 
trouvera ici qui ont été repréjentès quelque- 
fois dans différentes Sociétés. 

En parcourant la lettre que V Auteur 
écrivoit à la Dame , à qui il adrejfoit ce 
Recueil , on verra pourquoi V Auteur a 
dialogué 'ces Proverbes. Il y dit au jfi pour- 
quoi ils ne font pas écrits avec plus de foin. 
S’ils réujfiffcnt vis-à-vis du Public , on 
lui donnera tout ce que contient le AianuJ- 
crit trouvé. 

A a 

. . I 
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LETTRE 

DE V AUTEUR, 

a Madame de***. 

3"* A R r i v e de la Campagne , Madame , 
où vous fçavez que j’ai été obligé de pafler 
plufieurs mois , & prefque tout feul , fur- 
tout les foirées & pendant l’Hiver. J’étois 
déterminé à lire beaucoup ; mais le defir 
de faire une chofe qui pût répondre exaéte- 
ment aux queftions que vous m’avez faites 
dans vos lettres , où vous m’avez demandé 
ce que c’eft que des Proverbes , m’a fourni 
tin genre d’occupation, qui ne m’a pas laide 
tin inftant de vuide. Je vais donc avoir 
l’honneur de vous rendre compte , dans ce 
Recueil , des Proverbes que l’on joue à 
Paris, dans quelques Sociétés, & de la 
manière dont on les joue. 

Vôtre curiofité fur ce fujet. Madame , 
m’a fait croire, que vous feriez bienaifede 
procurer cet amufement à ceux qui ont le 
bonheur de vous faire leur cour. Je ferois 
charmé de féconder vos intentions , & de 
leur faire naître le defir d’en jouer devant 
vous, pour que vous en puifliez mieux juger. 
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LETTRE. , t * 
Vous fçaurez, Madame, que l’on choifit un 
fujet , qui forme plufieurs Scenes d’une ac- 
tion , & que le titre de ces Scenes doit être 
un Proverbe. Il n’y a prefque pas de Comé- 
die à laquelle on ne pût donner un P roverbe 
pour titré , fi l’on vouloir. On diroit du 
Joueur , promettre & tenir font deux. Du 
Philofophe marié, un peu de honte eji bien- 
tôt paffee &c. 

Le Proverbe Dramatique eft donc une 
cfpèce de Comédie , que l’on fait en inven- 
tant un fujet, ou en fe fervant de quelques 
traits , quelque Hiftoriette , &c. Le mot du 
Proverbe doit être enveloppé dans l’aâion, 
de manière que fi lesSpe&ateurs ne le devi- 
nent pas , il faut lorfqu’on le leur dit, qu’ils 
s’écrient : ah! c'ejl vrai : comme lorfqu’on 
dit le mot d'une Enigme , que l’on n’a pû 
trouver. 

Le Proverbe Dramatique eft très-agréa- 
ble, quand il y a beaucoup de gaité; mais il 
ne l’eft pas moins, quand l’a&ion eft intéref- 
fante , furtout fi l’on y joint la vérité du Jeu. 
Cette vérité eft ce qui fait le plus de plaifir 
dans cette forte d’amufement , & c’eft ce que 
pofledent parfaitement plufieurs Dames , à 
qui j’en ai vu jouer à Paris. 

Les fu jets pris dans les Sociétés ordinai- 
res, donnent une grande facilité pour le Jeu* 

A3 
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* LETTRE 

Toutes les fois que l’on fçaic ce que Ion a à 
dire quand on parle à quelqu’un , on le 
dit fans penfer au ton que l’on donnera à 
chaque mot ; parce qu’on ne fçait que le 
fond de la Scene & non les phrafes qu’on 
employera ; ainfi , tous les tons & toutes les 
manières feront toujours vrais , quand on 
aura bien faifi le cara&ere que l’on voudra 
rendre. Il exifte tant de modèles vivants 
dans tous les genres., qu’il s’en prélentera 
.en foule à l’imagination. En s’habillant fé- 
lon les Rôles , les Proverbes feront plus pi- 
quants. 

Quand le Proverbe efl compofé d’un 
certain nombre de Scenes , il n’y a pas de 
mal de faire un canevas dans fa tête ou par 
écrit ; c’ell ce que les Italiens appellent Scé- 
nario. On le divife par Scene & l’on y ex- 
plique ce qui fait le fond de chaque Scene. 
C’étoit de ces efpèces de canevas , Mada- 
me , que j’avois projetté de vous envoyer; 
j’en avois ramalFé beaucoup, & je me pro- 
œettois d’en foire auffi d’après plufieurs 
idées qui tne font venues. Après avoir fait 

un rtain nombre de ces canevas , je les 
ii trouvés froids & peu propres à vous amu- 
fer. J’ai eflayé de les dialoguer, pour vous 
donner des idées plus complettes de la ma* 
nière dont il faut jouer les Proverbes. 
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LETTRE. •? 

Dans ces Dialogues , je n’ai cherché à 
mettre que le ton de la converfation , & je 
ne me fuis point appliqué à faire de belles 
phrafes ; parce qu’il n’en faut point faire 
en jouant les Proverbes : ce qu’il y a d’ef- 
fentiel ; c’eft que chaque Aéteur parle fui- 
vant le genre de fon Rôle ; ainfi, ce n’eft 
pas du flile que vous trouverez ici ; mais 
un grand defir d’avoir le ton de la vérité- 

Si les perfonnes avec qui vous vivez. 
Madame, veulent jouer des Proverbes,* s’ils 
n’en inventent pas & qu’ils veulent eflayec 
de ceux-ci , qu’ils s’aflemblent, diftribuenc 
les Rôles & lifent le Proverbe qu’ils choi- 
firont ; mais qu’aprés ils ne le revoyent plus: 
ils joueront de tête très-bien & avec la plus 
grande vérité. S’ils apprenoient les Scenes, 
cela pourroit devenir plus froid que de 
mauvaifes Comédies mal jouées. 

Je m’apperçois , Madame, que fans y 
penfcr , j’ai fait une efpèce de Préface ; c’eft 
fans doute commencer par être ennuyeux ; 
trop heureux fi je ne finis pas de même î ce 
feroit bien mal adroitement m’éloigner du 
but où j’afpire , qui efl: celui de vous plai- 
Te, &c. 

Nota. J ai donne un titre à chaque Proverbe , & 
je n’ai mis les mots des Proverbes qu’à la fin ; pour 
qu’on puife les deviner en les lifant. 

7 A 4 « 
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des proverbes 

Contenus dans ce Premier Volume . 

J. LiE Maître de Ballets. 

II. Les deux An g lois. 

JII. Le Poulet. 

IV. Le Sourd. 

V. Le Suijfe maladE 

VI. U après-dinée. 

VII. Les faux indifférents. 

VIII . Le Portrait . 

IX. Les deux Amis. 

X. Almenorade , Tragédie. 

* 

XI. Sortie de la Comédie Franceife. 

F I N. 
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MAITRE 

j 

DE BALLETS 


PREMIER PROVERBE, 


PERSONNAGES- 

M. DU PAS y Maître de Ballets. 


Le COMTE D’OR VILLE. 

• r 

LA FRANCE, Laquais deM. duPas. 
La Scene e/l chei M. du Pas ► 



M AITRE_ 


DE BALLETS. 

PROVERBE- 



SCENE PREMIERE. 
M. DU PAS, LA FRANCE, 


M. DUPAS, en robe de chambre & en 
peignoir , s'ôtant lapoudre f àla cheminée , 

JL A France , le Tailleur a-t’ü raconw 
modé mon habit de la chaconne ? 

• LA FRANCE, 

Oui , Moniteur , mais il n’a point d’of-' 
dre pouf U nouvelle culotte, 

A <* 
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p PROVERBES _ 

M. DU PAS. 

Comment, il n’a pas d’ordre! il Te mo- 
que de moi , je lui ai parlé hier à l’Opéra. 
LA FRANCE. 

Je le fçai bien. 

• M. DU P AS. 

Qu’eil-ce qu*il veut donc dire î 
LA FRANCK 
Il parle de ces Meflieurs. 

M. DU PAS. 

Quels Meilleurs? 

LA FRANCE. 

i , 

Je ne fçai pas , moi. 

M. DU PAS. 

Comment ? 

LA FRANCE. 

Ils difent que vous avez déjà eu deux eu- 
lottespour cet habit-ci, & que trois c’eft trop*. 

M. DU PAS. 

Ils difent cela ? 

LA FRANCE. 

Oui , Moniteur. 

M. DU PAS. 

Hé-bien, je ne danferai pas demain , jus- 
tement c’eft Dimanche , j’irai à la campa.- ' 
cne i vous n’avez qu’à le leur dire. 

LA FRANCE. 

Oui , Moniteur, 
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M. DU PAS. 

C’eft trôp de trois culottes ! j’en veux 
douze. Vous enverrez chercher mon cabrio- 
let chez le Sellier , entendez-vous ? 

LA FRANCE. . 

Oui , Monfieur. 

M. DU PAS. 

Ah , deux culottes ! je leur apprendrai. 
Il y a quelqu’un là , voyez un peu. Ils s 7 en 
repentiront. 


SCENE II. 

M. DU PAS, LE COMTE, 

' LA FRANCE. 

Le COMTE en chenille . 

M Onsieur du Pas , eft-il ici?, 

LA FRANCE. 

- Oui , Monfieur , le voilà. 

M. DU PAS y fans fe retourner. 
Qu’ell-ce qu’il y a P 

Le COMTE. 

Monfieur du Pas 1 , vous ne me connoii'- 
fez point? 

M. DU PAS , regardant à peinte l 

Non. 
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PROVERBES 

Le COMTE. 

C’eft que je viens vous prier de vouloir 
bien me dire ce que vous penfez de ma dan- 
fe ; parce que je voudrois danfer dans un: 
Opéra. 

M. DU PAS t avec dédain. 

Vous ? 

Le COMTE. 

Oui. 

M. DU V AS, fans fe retourner. 

Vous êtes trop petit. 

Le COMTE. 

Cela ne fait rien. Si vous voulez voir* 
Il danfe. 

M. DU PAS , regardant de côte. 

Cela ne vaut pas le diable. 

Le COMTE. 

Mais on m’a pourtant dit,... teneïf 

Voyez ceci. Il danfe encore. 

M. DU PAS, regardant dans la glace . 

Pitoyable î 

Le COMTE. 

Mais , Monfieur .... 

M. DU PAS. 

* -* Je vous dis que c’eft inutile , vous n etes 
pas ce qu’on appelle un Su jer ; je vous dirai 
plus , on ne fera jamais rien de vous » nulle 
difpofition enfin* 
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DRAMATIQUES. ** 

Le COMTE. 

Mais ce genre-ci , par exemple. IL danfe. 

M. D U PAS. 

Hé-bien ; c’eft dan fer de force , & je ne- 
me chargerai point de vous faire danfer à 
l’Opéra, pas même parmi les Figurants. 

Le COMTE. 

Mais , Monfieur , ce n’ell point à l’O*- 
pera où vous danfez , que je veux. . . . 

M. D U P A S. 

Quoi, à l’Opéra de Lyon, de Bordeaux? 
voilà une belle ambition ! fi! fi ! 

Le COMTE. 

Hé, non , ce n’eft pas cela ; c’eft dans un 
Opéra de Société , à la campagne, & je fuis 
le Comte d’Orville. 

M. DU PAS. 

Ah , cela efl différent. MonfieurTe 
Comte, je vous demande bien pardon ; mais 
e’eft que fi vous fçaviez comme je fuis per- 
fécuté , ... on ne finiroit jamais avec ces 
Mefîieurs-là , fi on vouloit les écouter. 

Le COMTE. 

Je le crois bien. 

M. DU PAS. 

Revoyons un peu. A La France ôtant 
fon peignoir r ôtez moi cela. 

Le COMTE; 

Xenez> parlez-moi vrai. Il dutfa. 


/ 
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M. DU PAS. 

Né vous inquiétez pas , allez toujours. 
Pas mal , la tête & les épaules font placées. 
Point de force , moëlleufement. A mer- 
veilles ! voilà ce qui s’appelle danfer, cela. 

Le COMTE. 

Trouvez-vous réellement ? 

M. DU P AS. 

Très- bien , très-bien. 

Le COMTE. 

Je fuis bien aife que vous foyez content. 
Vous allez voir aétuellement ceci. IL danfe . 

M. DU PAS. 

Soutenez , fort bien. De laprécifîon , de 
l’oreille , comment diable , Moniteur le 
Comte ! allez, allez, là, enlevez, à miracle [ 
voilà ce que c’ell. 

Le COMTE. 

Vous croyez donc que je pourrai hafar- 
der f 

M. D U P A S. 

Comment, hafarder? je voudrais avoir 
un Danfeur comme vous à l’Opéra , & je 
ne fçai pas où j’avois l’efprit tout à 
l’heura , en vous difant ce que je vous ai 
dit. 

Le COMTE. 

Parbleu , yous jne ray iiTez , j’aime yotrç 
franchit. 
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DRAMATIQUES. 17 

M. DU PAS. 

C’eft, je vous dis, qu’on me tracaflfe pour 
des miféres ; j’aurois été au défefpoir de ne 
vous avoir pas vu avec attention. 

Le COMTE. 

Enfin, vous êtes content. Les bras, com- 
ment les trouvez-vous ? 

M. D U P A S. 

Moelleux, fans contraftion. 

Le COMTE. 

Oh , oui , c’eft ce que j’ai. La tête ? 

M. D U P A S. 

Je vous l’ai dit , fort bien. Suivez votre 
oreille, foutenez, enlevez, point de force. 

Le COMTE. 

C’eft tout ce que j’aime ; je viendrai vous 
remercier. 

, * M. DUPAS. 

Cela n’en vaut pas la peine. 1 

Le COMTE. 

Je vous demande pardon , & puis j’au- 
rai encore befoin de vos confeils , fur un 
pas de deux que j’ai compofé, qui eft char- 
mant ; mais ce fera pour une autre fois. 

M. DU PAS. 

Quand vous voudrez, Monfieur le Com- 
te, je ferai toujours à vos ordres. U conduit 
le Comte. 
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Le COMTE. 

Où allez-vous donc ? point de cérémo*' 
nies , entre nous autres Danfeurs. 

M. D U PAS. 

Je vous rends ce que je vous dois. 

Le COMTE. 


Soutenez, enlevez & point de force. Je 
me fouviendrai de cela. 

j M. D U PAS. 

Vous n’en aurez pas befoin, cela ira à 
merveilles. 

Le COMTE. 


Adieu , Monfieur du Pas. 

M. DU PAS. 

Monfieur le Comte , je fuis bien votre 
ferviteur. 


Fin du premier Provenir. 


* 
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DEUX ANGLOIS. 

DEUXIÈME PROVERBE. 


JPJEMS OWW-A. G JE s. 

MILORD W1TTHAM. 
MILORD HENRL 

. <2 Lu Scene tjl dans m Caffék 
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DEUX ANGLOIS: 

PROVERBE. 



SCENE PREMIERE. 

WITTHAM fe promène en rêvant 
trijlement. 

HENRI fc promene de même t & heurte 
Wittham en le rencontrant-. 

WITTHAM. 

Vo us pouvez vous promener, ainfl 
que moi , Monfieur ; mais vous me pouv- 
iez trop fort , & cela eft fort mal fait. 

HENRI. 

Hé bien, Monfieur, tuez-moi, fi vous 
le trouvez mauvais ; cela m’eft fort égal; 
vous me ferez même grand plaifir ; parce 
que dans le moment, je vais me jetter dans 
la rivière. 


** PROVERBES 

WITTHAM. 

Vous allez vous jerter dans la rivière? 

HENRI. 

Oui , Moniteur. 

M n . WITTHAM. 

•x.t moi aulfi , Monfieur. 

HENRI. 

Vous ? 

. WITTHAM. 

Oui , je vous dis ; mais je trouve fort ex- 
traordinaire que vous , vous y alliez aulli. 

HENRI. 

Je ne vois pas pourquoi, je fuis maître de 
faire ce qui me plaît apparemment. 

WITTHAM. 

Sûrement ; je ne difpute pas fur la liber- 
té ; mais je trouve feulement, que vous êtes 
bien jeune pour cela. 

HENRI. 

Moniteur , je crois que l’âge ne fait rien 
puifque je n’en fuis pas moins malheureux. 

WITTHAM. 

Et pourquoi , malheureux ? 

HENRI. 

J’ai tout perdu, je n’ai point d’autre 
relïource que la mort. 

WITTHAM. 

Tout perdu ? ce n’eû pas un malheur , 
je voudrois être comme vous, je luis em- 
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D R A M AT 1 QUE S. s 3 

barrafTé avec tout mon bien, cela m’en- 
nuie, je ne fçai plus que faire , je veux fi- 
nir cet embarras là , en me noyant. 

HENRI ‘ 

Ce n’efl pas feulement <le l’argent que 
je perds; c’eft un bonheur dont rien ne 
peut me confoler. 

flTTHAM. 

Je ne comprends pas bien quel efl le 
bonheur dont vous parlez ; j’ai connu tout 
ce qu’on appelle bonheur, il n’en efl point. 

H E N JR I. 

Et l’amour, Monfieur? 

WITTHAM. 

L’amour? oui , j’ai entendu parler ; mais 
je n’ai point trouvé de bon. Il y a long- 
tems que je n’en connois plus. 

HENRI. 

Ah!Monfieur,fi vous connoiflîez Lady.... 

WITTHAM. 

Vous dites’, Lady ?... 

HENRI. 

Permettez-moi de ne vous la pas nom- 
mer. 

WITTHAM. 

Comme il vous plaît. 

HENRI. 

Il y a deux mois que je vis Lady à la 
campagne chez une de les parentes, j’eus 
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24 PROVERBES 

le bonheur de lui plaire ; fon pereeft très- 
riche ; & fans bien , je ne puis me préfenter. 
à lui pour époufer fa fille , fur-tout ne le 
connoiflant pas. 

WfTTHAM. 

Pourquoi ? 

HENRI. 

Parce que le vaifleau qui portoit tout ce 
que je pofledois à la Jamaïque , vient de 
périr. 

W I T T H A M. 

Et pour cela, vous allez Vous noyer? 

HENRI. 

Sûrement, il vaut mieux finir, que de 
vivre dans le défefpoir. 

WITTHAM. 

Ce n’eft point une bonne raifon pour" 
mourir , je vous dis , il faut être fûr qu’on 
ne fera plus heureux. 

HENRI. 

Et en puis -je douter ? 

WITTHAM. 

Sûrement , je réponds pour vous ; fi c’eft 
du bien qu’il vous faut, j’en ai beaucoup 
trop , je vous di c , & je vops en donne la 
moitié pour que vous ayez votre Lady, il en 
refiera encore plus qu’il ne faut à ma fille, 
pour la marier ; & le pere de votre Lady, 
il a tort de vouloir un gendre riche. 

HENRI. 
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HENRI. 

Quel excès de générofité ! 

W I T T H A M.. 

Non , je ne fuis point généreux ; au 
contraire, je voudrois avoir trouvé un 
gendre comme vous, qui voulût fe char- 
ger du poids des affaires que le bien en- 
traîne , je lui donnerois ma fille tout pré- 
fentement. 

HENRI. 

Ah , que Milord Wittham ne penfe-t-il 
comme vous! 

W I T T H A M. 

Que dites-vous de Milord Witthamf 
prenez garde. 

HENRI.. 

C’efl le pere de Ladi Sophie , que j’aime. 

W I T T H A M. 

Milord Wittham? Hé-bien, je fuis Mi- 
lord Wittham , & je trouve fort mal que 
vous penfiez de moi comme vous avez dit. 

HENRI. 

Ah ! Milord , je vous demande pardon, 
je ne vous connoiflbis pas. 

V I T T H A M. 

Ce n’eft point là une rai l'on pour mal 
penfer des gens ; je ne fais point votre nom 
& je n’en fuis pas capable pour cela , à 
mal penfer de vous. 

Tome 4 B 
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HENRI. 

Je me nomme Henri. 

W I T T H A M. 

Vous êtes fils de Milord Williams ? 

HENRI. 

Oui , Milord , vous a-t-il été connu ? 

W I T T H A M. 

Sûrement , il m’adonné à Bofton, cinq 
coups d’épée dont j’ai été fort long-temps 
malade. 

HENRI, à part. 

Que je fuis malheureux ! 

W I T T H A M. 

Mais c’étoit un brave homme , un peu 
toris ; & j’ai toujours été fon ami depuis. 
Allons , je vous donne ma fille & tout mon 
bien, li vous voulez les accepter. 

HENRI. 

Quoi , vous confentiriez ?... 

W I T T H A M. 

Oui , je vous dis , à condition que vous 
prenez tout le bien & que je ne fais plus 
aucun calcul , que je n’en entends plus par- 
ler ; pour lors , je retourne avec vous à 
Londres. 

HENRI. 

Quels remercîmenrs !... vous me don- 
nez Sophie ? j’en mourrai de joie. 
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WITTHAM. 

Vous voyez bien que vous n’étiez pas 
encore dans le moment de mourir dans la 
riviere ? 

HENRI. * 

Que ne vous devrai- je pas ? 
VITTHAM. 

C’efl de l’embarras que je vous donne j 
6c non’pas un préfent ; 6c avec vous 6c ma 
fille , je veux vivre encore ,6c je ferai plus 
content û vous le devenez. Allons , par- 
tons fur le moment fans perdre plus de 
temps. 


Fin du fécond Proverbe 


B*: 


? 



L E 


POULE! V 

TROISIEME PROVERBE, 

/ 

^ > • • , / 

♦ 



/ 
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M. D’OR VIL LE. 

M. FRÉMONT, Médecin. 

LA BRIE. ? , 

COMTOIS j Laquais de M., d Oryillc » 


lui Seine efi cke { M, (POryilU 
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POULET; 


4 " 


3P:ROVXl%l3BJEL. • 

j — — "' '-^ 4 


SCENE PREMIERE. 

M. D’ORVILLE, COMTOIS,’ 
LA BRIE. 

M. D'OR VILLE. 

Pa r b L E u , cette médecine-là m*a bien 
fatigué ! je meurs de faim. Et mon poulet, 

la Brie? . .. : . 

LA BRIE. 

Moniteur , vous allez l’avoir tout - à- 
l’heure. 

M. D’ORVÎLLE. 

Pourquoi Comtois n’y eft-il pas allé ? 
COMTOIS. 

Moniteur , il falloir bien être auprès de 

B 4 
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32 . PROVERBES 
vous , pour vous habiller. Nous allons 
mettre le couvert. 

M. D’OR VIL LE. 

Ils ne finiront pas ! ER-ce qu’il ne peut 
pas faire. cela tout feulf Allons, vas-t’en. 
COMTOIS. 

J’y vais , j’y vais. 

M. D’OR VILLE. 

Je tombe d’inanition. Donnez-moi un 
fauteuil. Il s affied. Allons , finis donc. 
LA BRIE. 

; Je vais mettre la table devant vous. Il 
V approche. Je m’en'vais chercher du pain. 

M. D’OR VILLE. 

Je crois qu’ils me feront mourir d’im- 
patience. , 

LA BRIE. 

Déployez toujours votre ferviette pour 
ne pas perdre de temps. 

... ' 1 4. 

SCENE IL 

M. D’ORVILLE 

J E n’en puis plus 1 je m’endors de fati- 
gue & de foiblefife. Il s'endort & ronfle. 

. - 
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SCENE III. 

M. D’ORVILLE.LA BRIE. 

COMTOIS, portant le poulet . 

LA B R I R 

h 

JlL P p (tr t e du pain. 

COMTOIS. 

Il y en a là J’apporte le poulet. Quoi! 
il dort déjà ? 

LA BRIE. 

Je ne fais pourtant que de le quitter. 
COMTOIS. 

Mais fon poulet va refroidir.Réveille-le, 
L A B R I E. 

Moi ? je ne m’y joue pas , il crieroit 
comme un aigle. 

COMTOIS. 

Comment ferons-nous? 

L A B R I E. 

Je n’en fais rien , cela nous fera dîner 
à je ne fais quelle heure, & je meurs de 
faim. 

COMTOIS. < 

Et moi aufîi ; ma foi je m’en vais l’é- 
veiller, 

L A B R I E.. 

Tu n’en viendras jamais à bout. 

b 5 ; . 
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COMTOIS, criant. 

Monfieur. 

LA BRIE. 

Oui , oui j vois comme il remue , il n’en 
ronfle que plus fort. 

COMTOIS. 

Quel diable d’homme! coupe le pou- 
let ; en cas qu’il fe réveille , ce fera tou- 
jours autant de fait. 

L A B R I E. 

Oui , & il fera plus froid ; je ne m’y 
joue pas. 

COMTOIS. 

Hé- bien , je m’en vais le couper, moi. Il 
coupe un* cuijfe . Tiens, vois comme cela 
lent bon. 

LA BRIE. 

Je n’ai pas befoin de fentir pour avoir 
encore plus de faim. 

COMTOIS. 

Ma foi , j’ai envie de manger cette euif- 
ib-là. Monlieur Frémont lui a ordonné 
de ne manger qu’une aile , il n’y prendra 
peut-être pas garde. IL mange la cuijfe . 
Ma foi , elle eft bonne. Je m’en vais boire 
un coup. Donne-moi un verre. Il fe yerjl 
à boire d> boit. 

LA BRIE, 

Et s’il fe réveille £ 
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COMTOIS. 

Hé-bien , il me chafîera , & je m en 
irai* 

LA BRIE. 

Ah , tu le prends fur ce ton là î Oh ! 
j’en ferai bien autant que toi , allons , al- 
lons , donne-moi l’autre cuifle. 

COMTOÎS. 

Je le veux bien, nous ferons deux con- 
tre lui , il ne faura lequel renvoyer. Tiens. 
il lui donne l’autre cuijje. 

LA BRIE 

Donnes-moi donc du pain? 

COMTOIS. 

Tiens, en voilà. 

L A B R I E 

£ Ma foi , tu as raifon; ce poulet eft ex-i 

eellent ! mais je veux boire aulîi. 

CO MT OIS., 

Hé-bien bois. Je longe une chofer com- 
me il ne doit manger qu’une aile , il ne 
rft’en coûtera pas davantage de manger 
l’autre , je m’en vais en mettre une fur fou 
• a (fie t te. Il mange. 

LA BRIE. 

C’eft bien dit , donne-moi le corps. 

COMTOIS. 

Ah , le corps ; c’elt trop , je m’en vais 
te donner le croupion. Lis mangent tous 
les deux. . .... . 

B 6 
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LA BRIE. 

Cela ne vaut pas l’aile. * 

comtois. 

Mange, mange toujours. 

L A B R I E. 

Buvons auflî. 

COMTOIS. 

Allons, à ta lancé. 

LA BRIE. 

A la tienne. Ils boivent. 

COMTOIS. 

Ce vin là eft bon. Quoi , tu manges le 
haut du corps? 

LABRIE. 

Ma foi , oui. 

COMTOIS. 

Oh , je m’en vais manger fon ailé. 

LA BRIE. 

Attends donc. 

COMTOIS. 

Je fuis ton ferviteur > je veux en avoir 
autant que toi. 

LA BRIE. 

Tues bien gourmand. 

COMTOIS. 

Tu ne l’es pas toi? ah çà buvons, bu- 
vons. , 

LA BRIE; 

Prends ton verre. Ils boivent 
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COMTOIS. 

A préfent , que ferons- nous , quand il 
s’éveillera ? 

LA BRIÈ. 

Je n’en fais rien. Buvons pour nous 
avifer. 

COMTOIS.- 

Il ne refte plus rien dans la bouteille? 
LA BRIE. 

Non P Et que dira Dame Jeanne quand 
elle verra la bouteille vuide ? 

COMTOIS. 

Et les reftes du poulet? 

LA BRIE. 

Ma foi, elle dira ce qu’elle voudra. 
Attends , le voilà qui remue. 

COMTOIS. 

Comment ferons - nous ? que dirons- 
nous ? 

LA BRIE. 

.Tiens , mets tous les os fur fou afliettë , 
6c dis comme moi. 

COMTOIS. 

Oui , oui , ne t’embarraflfes pas. 

LA BRIE. 

Paix donc. 

M. D’ORVILLE. f fe frottant tes yerrx^. 

Hé bien , qu*eft-ce que vous faices-là 
vous autres ? 


I 
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LA BRIE. 

Moniteur , nous attendons. A Comtois , 
Rinces fon verre & met de l’eau dedans. 

M. D’OR VILLE. 

_ Hé bien , ces coquins-là ne veulent 

donc pas me donner mon poulet ? 

LA BRIE. 

Votre poulet, Moniteur ? 

M. D’ORVILLE. 

Oui , comment depuis deux heures que 
j’attends. 

LA BRIE. 

Que vous attendez , Monfieur ! vous 
badinez , il eft bien loin. 

M. D’OR VILLE* 

Comment bien loin ! qu’efl-ce que cela 
veut dire ? 

LA BRIE. • 

Tenez , Monfieur , regardez devant; 
vous. 

M. D’ORVILLE. 

Quoi ! 

LA BRIE. 

Vous ne vous fou venez pas que vous 
l’avez mangé ? 

M. D’ORVILLE. 

Moi 1 ■ 

LA BRIE. 

Oui , Monfieur, 
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• ' COMTOIS. 

Monfieur a dormi depuis. 

M. D’ORVILLE. 

Je n’en reviens pas ! je l’ai mangé ? 

LA BRIE. 

Oui , Monfieur , & vous n’avez rie» 
laifle i voyez. 

M. D’ORVILLE. 

Je l’ai mangé ! c’eft incompréhenfible l 
& je meurs de faim. 

COMTOIS. 

Cela n’eft pas étonnant , vous n’aviez 
rien dans le corps ; cela a pafle tout de 
fuite en dormant. 

M. D’ORVILL E. 

Mais je voudrois boire un coup, du 
moins. 

LA TRIE. 

Vous avez tout bu. Nous ne vous avons 
jamais vu une foif & un appétit pareils. 

M. D’ORVILLE. 

Je le croi^|)ien: car je l’ai encore^ 

COMTOIS. 

C’eft sûrement la médecine , qui faic 
cela. Monfieur veut-il fon verre d’eau.? 

M. D'OR VILLE. 

Un verre d’eau ? 

COMTOIS. 

Oui, pour vous rincer U bouche 
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parce que nous irons dîner, nous, âpres 

cela. 

M. D’OR VIL LE. 

Je n’y comprends rien. Il fe rince la 
bouche. 

LA BRIE à Comtois , bas. 

Tu vois bien que Dame Jeanne n’aura 
rien à dire non plus. 

SCENE IV. 

M. D’ORVILLE , M. FRÉMONT. 

LA BRIE, COMTOIS. 

« 

L A B R I E annonçant. 

M O N s i e u R Frémont. 

M FRÉMONT. . 

Hé- bien, la Médecine , dépuis ce matin? 

M. D’ORVILLE. 

Ah , Monfieur , elle m’a ^onné un ap* 
pétit dévorant. 

M. FRÉMONT. 

Tant mieux , cela prouve qu’elle a ba- 
layé le reRe des humeurs. 

COM TO I S. 

* 

C’eft ce que nous avons dit à Mon>- 
fieur. 
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M. D’ORVILLE. 

Mais, Monfieur ? je meurs de faim. 

M. F R E M O N T. 

N’avez-vous pas mangé votre aile de 
poulet , comme je vous l’avois ordonné ? 

LA BRIE. 

Bon , Mon fieu r , a bien plus fait , il a 
mangé le poulet tout entier! 

M. F R É M O N T en colere. 

Le poulet entier? 

COMTOIS. 

Et bu fa bouteille de vin. 

M. F R É M O N T. 

Sa bouteille de vin & un poulet ! 

M. D’ORVILLE. 

Hé, Monfieur, je mourois de fàîrrx^ 

M. FRÉMONT en colere. 

Vous mouriez de faim! vous n’êtespas 
plus raifonnable que cela? 

M. D’ORVILLE. 

Hé , Monfieur , c’eft comme fi je n’a- 
vois rien mangé, je me fens toujours le 
même befoin. 

M* FRÉMONT en colere. 

Le même befoin ! n’êtes-vous pas hon- 
teux ? Ne voyez-vous pas que ce font vos 
entrailles qui font irritées? 

M. D’ O R V I L L E. 

Meis Monfieur j confidérez. . . : * 
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MiFRÉMONT en colere. 

Je vous ordonne un aile de poulet, &... 
allez , allez , Monfieur , avec une intem- 
pérance comme celle-là , vous ne méritez 
pas qu’cm s’attache à vous , & qu’on en 
prenne foin. 

M. D’OR VIL LE. 


Mais , je vous prie. . . . 

M. FRÉMONT. 

Non, Monfieur, il faut Vous métré a la 

diette ; pendant huit jours. 

M. D’ORVÎLLE. 

Àh, Monfieur Frémont! 

M. FRÉMONT. 

A l’eau <4e poulet. 

M. D’ORVÎLLE. 

A Éeàu de poulet ? 

M. FRÉMONT. 

Oui y fi vous ne voulez pas avoir une 
maladie épouvantable, une inflammation!... 
où bien je ne vous veFrài plus , je ferai 

* r- 


' mieux. 


M. D’OR VILLE. 


Quoi, Monfieur Frémont , vous^ourriez 
m’abandonner ? 

M. FRÉMONT. 

Oui , Monfieur , fi vous ne faites tout et 
que je vous dirai. 
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M. D’ORVILLE. 

Mais , Monfieur , rien que de l’eau de 
poulet ?... 

M. FR É MO NT. 

' Ah,vous ne voulez pas ? adieu, Monfieur. 

M. D’ORVILLE. 

. Et non, Monfieur, j’en prendrai. Allez- 
vous en tous deux , dire qu’on en faffe tout 
à l’heure. 

LA BRIE. 

Oui , Monfieur. 

M. FR É MO NT. 

Non pas pour aujourd’hui , de l’eau de 
chiendent, feulement. 

M. D’ORVILLE. 

De l’eau de chiendent ? 

M. F R É M O N T. 

Oui, Monfieur, il faut laver. 

M. D’ORVILLE. 

Et vdis reviendrez ? 

M. F RÉ MO NT. 

A cette condition là. 

M. D’ORVILLE. 

Si vous me le promettez , je ferai tout 
ce q<|®j^ous voudrez. Je vais vous fuivro 
jufqu’à ce que vous m’ayez donnez vo- 
tre parole. 


ït PROVERBES 
M. FRÉMONT.I 
Nour verrons comment vous vous con- 
duirez. U fortent. 


Fin du troifièim Proverbe, 

% 


/ 
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M. DE L’ORME, fourd. 

Mlle. DE L’ORME , fille de M. de l'Orme* 

M. DEMIRVILLE. 

M. DUMONT. 

HENRIETTE, Femme de Chambre dt 
Aille, de VOrme. 

M. R O N S I N , Notaire. 


La Saene efi che £ M. de l'Orme. 
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PROVERBE. 
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SCENE PREMIERE. 

M. DE L’ORME , Mlle. DE L’ORME. 
M. DE L’ORME. 

à ..... * 

■>£*£- H, ça ma fille, je n’ai point ^oulu- 
vous parler de mariage jufqu’à préfent ; 
mais vous verrez arriver aujourd’hui le 
fils de Monfieur Dumont, qui eft un gar- 
çon fage, aimable que je vous deftine; ii 
vient ici par le carrofle de Tours , prépa- 
rez vous à le bien recevoir. 

Mlle. DE L’ORME. 

Mais mort pere , 1 je ne veux point me 


\ 
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iëparer de vous , & je n’ai point envie de 
me marier. 

M. DE L’ORME. 

Vous ferez ravie de vous marier? je le 
crois bien. Je voudrois voir le contraire , 
quand c’eft moi qui ai arrangé cette af- 
faire depuis plus de dix ans. 

Mlle. DE L’ORME. 

Je ne dis pas cela, mon pere , je dis que 
rien ne prefl'e , «5c que je veux relier avec 
vous. 

M. D E L’ORME. 

Vous marier paroît doux; parce que 
c’ell ma volonté apparemment ? 

Mlle. DE L’ORME. 

Mais mon pere. . .. 

M. D E L’ORME. 

Hem ? 

Mlle. DE L’ORME. 

Je ne dis pas cela. 

M. D E L’ORME 

Vous aimez cela ; mais voilà ce qu’une 
fille ne doit pas dire; mais aujourd’hui, 
je vous le palfe. Il ne faut pourtant pas 
que Monfieur Dumont le fçache;mais il 
faut le bien recevoir. 

Mlle. DE L’ORJl E. 

Vous ne m’entendez pas, 

M. DE 
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M. DE L’ORNE.' 

Que je ne m’y attende pas ? 

Mlle. DE L’ORME. 

Je vous dis , mon pere, que je ne veux 
pas me marier fi -tôt. 

M. DE L’ORME. 

Il faut vous marier au plutôt ? hé-bien , 
puifque vous êtes fi preflfée , je ne veux 
pas perdre de tems , je fuis de votre avis i 
je m’en vais chez mon Notaire faire dref* 
fer les articles, je ne veux pas que cela traî- 
ne; pefte! avec cet emprefiement là, oa 
ne fçaic pas ce qu’il peut arriver. 

Mlle. DE L’ORME? 

Mais , mon pere , écoutez donc mes 
raifons. 

M. DE L’ORME. 

Oh , je le crois bien , que vous trouvez 
que j’ai raifon. A la bonne heure ; c’eÆ 
toujours bien fait de s’expliquer , on ne fe 
querelle jamais que faute de s’entendre. Je 
n’ai plus que faire de vous recommander de 
bien recevoir Monfieur! Dumont. Adieu , 
adieu , je reviendrai bien-tôr. 


Tout. J. C 

, • ) 
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SCENE IL 

Mlle. DE L’ORME, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

jHi É - b i e N , Mademoifelle ; avez-vous 
parlé à Monfieur votre pere? efl-il vrai 
que Monfieur Dumont arrive aujourd’hui? 
Mlle. DE L’ORME. 

Il n’eft que trop vrai. 

HENRIETTE. 

De quoi êtes-vous convenue avec lui? 

Mlle. DE L’ORME. 

De rien; je n’ai jamais pu m’en faire 
entendre. 

HENRIETTE. 

Cela efl quelquefois commode d’avoir 
un pere , ou un mari fourd ; mais non pas 
dans ce moment-ci , oit il n’y a pas de tems 
à perdre. Cependant il faut que vous fça- 
chiez une chofe; c’ell que votre amant du 
Couvent eft ici. 

Mlle. DE L’OR«ME. 

Le Chevalier de Mirville ! & comment 
cela ? 

HENRIETTE. 

Il a appris à Tours , que Moûücur Du- 
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mont marioic Ton fils à Paris r à la fille de 
Monfieur de l’Orme, il eft parti l'ur le 
champ ; il veut vous parler , il croit que 
vous le trahi fiez & que vous confentez à 
ce mariage; je l’ai vû , il va venir ici dans 
le moment. 

‘ Mlle. DE L’ORME. 

Ah , qu’il s’en garde bien ! mon pere v» 
renugr : Henriette vas plutôt le trouver , 

dis^ui bien 

HENRIETTE. . 

Ma foi , Mademoifelle , dites lui vous- 
même ; car le voilà. 

4 =--- - ■ 1 11 = 4 »; 

SCENE III: * 

Mlle. DE L’ORME , M. DE MIR- 
VILLE, HENRIETTE. 

M. DE MIRVILLE. 

Oui , Mademoifelle; c’eft moi qui veux 
fçavoir de vous même , fi vous m’abandon- 
nez , fi vous m’avez allez peu aimé pour 
confentir aujourd’hui à en époufer un au- 
tre ' 

Mlle. DE L’ORME. 

Ah , Chevalier , pouvez- vous avoir cette 
penlée ? mais fi vous m’aimez encore , k 

C l 
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quoi m’expofez-vous par cette imprudence? 
mon pere peut nous furprendre, fuyez 
promptement. 

M. DE MIRVILLE. 

Ne craignez rien , il ne me connoît pas , 
& il me fera facile de le tromper : mai» di- 
tes moi donc quel eft votre deffein & com- 
ment parer ce mariage odieux ? Il n’y a 
rien que je ne falfe pouï le rompre, fij^jpus 
y confentez , & fi vous m’aimez encore. < 

Mlle. DE L’ORME. 

Ah , Chevalier , fi je vous aime! . . . mais 
comment parvenir feulement à éloigner 
ce mariage? . 

M. DE MIRVILLE. 

En ayant la fermeté de refufer celui 
qu’on vous propofe. 

Mlle. D E JL’ O R M E. 
ais , fi mon pere veut abfolument me 
forcer. . . : 

M. DEMÏRVILLE. 

Vous forcer ! le peut-il ? efl-il maître de 
vous faire figner malgré vous ? il vous 
mettra dans un Couvent; mais peut-il vous 
faire Religieufe fans votre confentement? 
il efl quefliôn du bonheur de votre vie, 
du mien, vous dites que vous m’aimez, & 
vous croyez que je fouflfxixai, . . , 
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Mlle! DE L’ORME. 

Comment ? . . . . 

M. DE MIRVILLE. 

Non , ne croyez pas que Dumont vous 
époufe tant que je vivrai. 

HENRIETTE. 

Mais , Mademoifelle , Monfieur le Che- 
valier à raifon; qui peut engager Monfieur 
votre pere, à faire ce mariage? connoît-il 
feulement celui qu’on vous defline? c’eft le 
fils d’un de fes anciens amis ; mais il ne l’a 
jamais vû. On marie fes enfans, comme 
on vend fon cheval; on dit toujours que ' £ 
c’efl la meilleure acquifition qu’on puifle ' 
propofer , & l’on ne cherche qu’à s’en dé- ♦ £ 

faire & à fe tromper l’un l’autre. 

M. DE MIRVILLE.* 

Et l’on défunit deux cœurs, que le Ciel 
fembloit .avoir formés , pour faire .leur 
bonheur. " , 

HENRI EJ TE. 

J’entends quelqu’un. Ah , c’efl: Monfiear 
votre pere , Mademoifelle ? 

M. DE MIRVILLE. 

Soyez tranquille & laiflez-moi faire. 


c f 
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SCENE IV. 


M. DE L’ORME , MUè. DE L’ORME, 
M. DE MIRVILLE, HENRIETTE. 
M.DE L’ORME embrajfant MMMirvilU. 


Hé, le voilà , ce cher enfant ! embraflfe- 
moi. 

M. DE MIRVILLE. 

Moniteur .... 

HENRIETTE. 

Doit connoît - il donc le Chevalier, 
Mademoi Telle ? 

Mlle. DEL’ORME. 

Te n’en fçai rien. 

M. DE MIRVILLE. 
Moniteur , j’arrive dans 1 inftant de 
Verfailles. .. ., 

* M. DE L’ORME. 

De Marfeille! /nais tu rêves. Ton pere 

m’a écrit que tu n’étois jamais forti de 

* 0 

Tours. 

M. DE MIRVILLE. 

Mon pere ? 

M. DE L’ORME. 

Par torre? ah, c’eft que tu as voyagé 
par la Loire apparemment ; c’eft une bel- 
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le riviere. Hé-bien , dis moi donc , pour- 
quoi ne vient-il pas aufli le bon-homme 
Dumont? eft-ce qu’il efl toujours aufli 
indéterminé que de mon tems ? c’efl in-, 
fupportable ? • 

HENRIETTE à M. de Mirville. 

Il vous prend pour fon gendre futur , 
profitez de la circonflance. 

M. DE MIRVILLE. 

Il engage fort à le tromper, toujours. 

M. DE L’ORME. 

Tu ne dis rien. Eft-ce que tu n*es pas 
content de ma fille ? quant à moi, je la 
trouverois bien dégoûtée^! elle ne t’aimoic 
pas déjà. 

M. DE MIRVILLE. 
Monfieur, elle a trop d’appas... .. 

M. DE L’ORME, 

Quand nous ferons le Contrat ? ah , voi- 
là un empreflement qui me plaît,* mais ce 
fera tout à l’heure, je viens de chez mon 
Notaire qui doit fe rendre ici, tout eH 
arrangé. 
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SCENE V. 

M. DE L’ORME, Mlle. DE L’ORME, 
M. DE MIRVILLE, M.RONSIN, 
HENRIETTE, Un LAQUAIS 
Le LAQUA I S. 

M O nsi eur Ronfin. 

M. DE L’ORME. 

. Qu’eft-ce que tu dis ? approche ici. 

Le LAQUAIS. 

' Monfieur Ronfin, Monfieur. 

M. DE L’ORME. 

Ah, le voilà, Monfieur Ronfin! vous 
ne pouviez pas venir plus à propos. Aflfe- 
yons-nous. Tenez, voilà mon gendre. 

M. R O N S I N. 

Monfieur , Mademoifelle votre fille doit 
en être contente. 

M. DE L’ORME. 

Combien il a de rente ? voilà bien 
comme font les gens d’affaires , ils n’efti- 
ment un homme que félon le revenu qu’il 
a ,♦ pour moi celui-ci me plaît fort. 
HENRIETTE à M. de Mirville. 
Cet homme-ci eft incorruptible, je vous 
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en avertis , & je ne fçai pas comment vous 
fortirez de ceci. 

M. DE MIRVILLE. 

Ma foi , ni moi non plus. Nous verrons. 

M. R O NS IN. 

Monfieur , je n’ai pas mis vos qualités ; 
parce que je ne les fçavois pas. Il ne man^ 
que que cela au Contrat. 

M. DE MIRVILLE. 

Je vous les diélerai. 

M. DE L’ORME. 

Qu’eft-ce qu’il dit? 

M. R O NSI N. 

Qu’il va me diéter fes qualités. 

M. DE L’ORME. 

Que vous êtes entêté ? il vous connoît 
bien. 

M. R O NS IN. 

Allons, Monfieur, quand il vous plaira. 

M. DE MIRVILLE. 

Mettez , Germain de Monforc , Che- 
valier de Mirville. • • 

M. R O N S I N. 

Mais ce n’eft pas ce nom là que Mon- 
fieur de l’Orme m’avoir d|r. 

M. DE MIRVILLE. 

C’efl qu’il ne le fçafcit pas. 

Mlle. DE L’ORME. 

Henriette, je tremble. 

C 5 
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M. DE L’ORME. 
Qu’efl-ce qu’il dit? 

M. RO NSI N. 

Qu’il s’appelle Monfort de Mirville. 

M. DE L’ORME. 

Mirtil, c’efl un nom de Berger; tant 
mieux , ce fera un mari confiant , ma fille. 
Mais pourquoi Mirtil? 

M. DE MIRVILLE. 

C’efl un nom de terre. 

M. DE L’ORME. 

C’efl le nom de ton pere , je ne fçavois 
• pas cela moi ; pourquoi diable a-t’il deux 
noms ? 

M. R O N S I N. 

Vos qualités ? 

M. DE MIRVILLE. 
Capitaine des Grenadiers au Régiment 
de Forêt. 

M. R ON S IN. 

Fort bien. 

M. DE L’ORME. 

Après? 

M. RO NSI N. 

Capitaine d ^ Grenadiers au Régiment 
' de Forêt. 

M. .D E<gL’ ORME. 

Maître particulier des Eaux & Forêts; 
c’eft une belle Charge; mais tou peie ne 
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m’a voit pas mandé un mot de cette Charge. 
A la bonne heure. 

M. RO NS IN. 

Monfieur de l’Orme , je ne comprends 
rien à cela. • 

M. DE L’ORME. 

Vous entendez-bien cela ? & moi aulïï. 

. .. M. RONSIN. ' 

Mais il n’y a pas un mot de tout ce que 
vous m’avez dit chez-moi. 

M. DE L’ORME. 

Je fuis fervi fur les deux toits ? hé ! mais 
je le crois bien , je ne fais que de bonnes 
affaires, moi, lignons lignons. 

M. RONSIN. .. 

Mais auparavant , fongez à ce que vous 
allez faire, je ne vous confeille pas de ligner. 

M. DE L’ORME. 

Si mon g*ndre voudra ligner? 

M. DE M1RVILLE. 

Ah , Monfieur , je ne demande pas 
mieux, rien ne peut m’arrêter; 

M. DE L’ORME. ' 

Oui, oui, vous avez raifon , il elt vieux 
& ne fait que radotter; fignons, lignons. 
Ils Jîgnent tous. 

M. RONSIN. 

Ma foi , comme vous voudrez, cela ne 
me fait rien du tout. 

C $ 
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M. DE MIRVILLE. 

Monfieur Ronfin, il n’y a pas de votre 
.faute , Liftez les chofes comme elles font. 

M. RO NS IN. 

Moi, Sfonfieur , -quand un A&e eft 
pafle & figné , je ne peux rien y changer ; 
fi tout cela vous rend heureux, Made- 
moi Telle & vous, j’en ferai charmé. Ser- 
viteur. H fort. 



SCENE VI. 

M. DE L’ORME, Mlle. DE L’ORME, 
HENRIETTE, M. DE MIRVILLE. 


M. D E L’ O R M E. 

C^U’est-cb qu*il vous a die là ? vous 
l’avez connu d’abord ; il eft ^rai qu’il eft 
d’un entêtement à impatienter. Ah , il faut 
que je lui dife un mot. Il va pour fortir 
' & il revient. 

M. DE MIRVILLE. 
Croyez-vous à préfent que notre bon- 
Eeur ne foit pas entièrement alluré? 

Mie. DE L’ O R M E. 

Je n’ofe encore m’en flatter. Mon pere 
revient, 



DRAMATIQUES. Ci 
M. DE L’ORME. 

Oh, je lui parlerai demain. Oui , mes 
enfans , je ne veux pas vous quitter. 






S CE N E- VIL 


M. DE L’ORME, Mlle. DE L’ORME, 
M. DE MIR VILLE, HENRIETTE, 

m. dumont , Un laquais. 

Le LAQUAIS. 


Mo 


N si eu R Du mont, Monfieur. 


M. DE L’ORME. 

Hé-bien , le voilà.Pourquoi crier fi fort ? 
il femble qu’il parle à un Lourd. A M. 
Dumont. Ah, Monfieur ,,qu’eft- ce que 
vous voulez? 

Mlle. DE L’ORME. 

Ah , Chevalier ! 

HENRIETTE ,àM.Dumont. 
Vous voyez que Monfieur de l’Orme 
n’aime pas qu’on crie en lui parlant. 

M. DE L’ORME. 


Hé-bien , parlez donc. 

M. DUMONT. 

Monfieur , je n’ai pas l’honneur d’être 

connu de vous ; puis vous fçaurez qui jç 

} 
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fuis, quand vous aurez lu la lettre de mon 
pere. 

M. DE L’ORME. 

Une lettre d’affaire , nous verrons cela 
demain. Il met la lettre dans fa poche . 

M. DUMONT. 

Mais Monfieur. ... 

M. DE L’ORME. 

Vous voulez peut-être une réponfe. 
Allons ^allons. Mon gendre , vous voulez 
bien ? 

M. DUMONT. 

Son gendre ! 

M. DE L’OR ME. Il lit. 

Hum, hum, hum , ... ah , le pauvre bon 

homme! hum, hum Fort bien, fort 

bien. C’eft une lettre de votre pere : mais 
pourquoi ne me l’avez-vous pas remife? 
ah , c’eft que vous l’aviez oubliée , & vous 
l’avez envoyé chercher , à M. Dumont . 
Allons, c’ellbon, laiflez-nous. 

M. DUMONT. 

Comment, Monfieur, auriez vous pris 
mon nom pour ? . . . . 

M. DE M I R V I L L E. 

Non, Monfieur, & vous pouvez voirie 
Contrat qui vient d’être fignéî j’aimois 
Mademoifclle & fon pere vient de me 
' l’accorder. 
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M. DUMONT. 

J’entends, Monfieur , je ferois fâché de 
troubler votre bonheur; mais Monfieur de 
rOrme„a tort de venir me faire effuyer un 
affront ; oui , Monfieur de l’Orme. 

M. DE L’ORME. 

Qu’eft ce qu’il a donc ? 

' M. DUMONT, criant. 

Monfieur, je me nomme Dumont? 

M. DE L’ORME. 

Vous ? 

M. DUMONT, criant. 

Oui, Monfieur, & il n’efl pas honnê- 
te à vous de me faire venir ici pour me 
manquer de parole. 

M. DE L’ORME. 

Comment ? 

M. DUMONT’ criant. ' 

Vous venez d’accorder Mademoifelle 
votre fille, à Monfieur. 

M. DE L’ORME. 

Sans doute , efl - ce que vous êtes fon 
frere ? 

M. DUMONT, criant. 

Non , Monfieur, mais il ne fe nomme 
pas Dumont. 

M. DE L’ORME 

Je le fçai bien. 
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M.‘ DUMONT, criant. 

Et c’efi: moi qui venois pour l’époufer. 

M. DE L’ORME. 

Er pour me quereller. Allons, allons* , 
laiflfez - nous. Va Récrirai à ton pere. Ah , 
parbleu, j au rois eu là un joli gendre, 
moi , qui aime la paix. 

Mlle. DE L’ORME. 

Monfieur , je ne fçavois pas que mon 
pere vous choifîroit quand j’ai aimé Mon- 
fieur le Chevalier , & lui-même n’a rien - 
fait dont vous puifiiez vous plaindre. 

M. DUMONT. 

Je le crois, Mademoifelle , j’ai l!hon-, 
neur de le connoître ; & en vous voyant , 
je fens tout ce que^ perds ;,mais rien ne 
me fera troubler une fi belle union ; je fuis 
feulement fâché que vous ayez pu le crain- 
dre un inftant , & je me retire. 

. ‘"T ” 1 1 1 jj t*. 

SCENE VIII. 

M. DE L’ORME, Mlle. DE L’ORME, 
M. DE MIR VILLE, HENRIETTE. 

M. DE L’ORME. 

Ma i s voyez un peu ce petit Monfieur- 
là qui arrive de Tours. pour_me querellçr. 
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Eft<e ma faute à moi ? que n’arrivoit-il 
plutôt. 

Mlle. DE L’ORME. 

Ah , mon pere ! 

M. D E . M I R V I L L E. 

Ah, Moniteur! 

M. DE L’ORME. 

Demain nous éclaircirons tout cela. 

M. DE MIRVILLE. 

J’efpére que vous ferez content. 

M. DE L’ORME. 

C’efi: attendre long-tems ? vous êtes im- 
patient: mais je vous le pardonne; parce 
que vous m’avez débarraffé de ce petit 
Dumont qui ne me convenoit point du 
tout; mais lailfons tout cela, & allons 
nous-en louper. 


Fin du quatrième Proverbe, 

' t 


1 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


• L E 


' # 

SUISSE 

* . • 

MALADE. 

CINQUIÈME PROVERBE. 


Digitized by 



PERSONNAGES. 


"le BARON DE ROTXBERG , Ca/i 

taine SuiJJe. 

LE MAJOR. 


M. ROSELIN , Médecin . 

Un CAPORAL. 

Une SENTINELLE. 

’ ». . ... . ... « > 

Un LAQUAIS. 

Un GARÇON DE CABARET. 


LaSctneeflcheiU Baron it Bottier g. 
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SUISSE 

MALADE. 

PROVERBE. ' ' 
S» ■ — ■ '< n g ' 

SCENE PREMIERE. . ' 

Le BARON en robe de chambre , 

Le MAJOR. 

Le MAJOR. 

H i v 

E-b i e n , Monfieur la Baron , com- 
ment aujourd’hui porte-vous, porte-vous 
bien ? *-• 

Le B A R O N. 

Non, Major, je fuis tout embarrafle 
des jambes , de la tête , de la ventre. 
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Le MAJOR. 

Famé inbibe de tabac, car il fera foît 
bien , che vous affure , moi. 

Le BARON. 

Pon. J’ai déjà fumé plus que trois , Sc 
tout au contraire , il ne fait rien , je fuis 
tout de même qu’auparavant. 

Le MAJOR. 

Tiaplel je comprends pas comment cela 
il fait : il faut envoyer chez la Dodeur. 

Le BARON. 

Hé-bien , envoyé vous. 

Le MAJOR. 

Je vais dire tout préfentement. OH 
là-bas, André. 


SCENE IL- 

Le B ARON, Le M A JOR,Un LAQUAIS. 
Le LAQUAIS. 

^£17 es t- ce que vous voulez ^Mon- 
iteur le Major ? 

Le MAJOR. 

Apporte ci à lie moment la Dodeur 
Rofelin. 
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Le «LAQUAIS. 

Il eft ici dans la maifon, chez un Mon- 
* fïeur qui eft malade. Tenez le voilà qui 
defcend. 

Le M A J O R. 

Hé-bien, fais endrer ici, chez Mon- 
fieur la Baron. Marche donc. Le Laquais 
fort. Cette Doreur, il dira la mal avec 
la remède. 

fcggfe — ■ ■ > 

SCENE III. 

Le BARON, Le MAJOR, 

M. ROSELIN , Un LAQUAIS. 

Le LAQUAIS. , 

Fa R ici , Monfieur le Doèfeur. 

M. ROSELIN. 

Ah , c’eft vous , Monfieur le Major : eft- 
ce que vous êtes malade P 

Le MA JO R. 

C’eft bien autrement ; c’eft Monfieur , 
la Capitaine. 

M. ROSELIN. 

Ah, cela n’eft pas étonnant, dans ce 
tems-ci , il y a beaucoup de maladies ; 
voyons , voyons. 
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Le M A J 0^1. 

Tenez, placez- vous ici , avec Monfieur 
la Baron. 

M. ROSEL1N, tâtant le pouls du Baron . 

Qu’eft-ce que vous Tentez , Monfieur ? 

Le BARON. 

Je fente fort la tabac de fumée. 

M. ROSELIN. 

Je comprends fort bien; cela vient d'ua 
grand feu dans les entrailles , & crachez- 
vous ? 

Le B A R O N. 

Monfieur la Do&eur, toute le jour je ne 
fais pas autrement; &plus je crache, plus 
je fuis altéré. 

Le MAJOR: 

C’eft-il pon cela , onfieur la Do&eur? 

M. ROSELIN. 

Un moment , plus je penfe & plus je 
vous trouve heureux , Monfieur ; votre ma- 
ladie eft une chofe rare ! admirable! fur- 
prenante! c’eft un honneur pour moi de 
vous avoir vu ! 

Le MAJOR. 

Un bonheur , Monfieur la Dofteur f 
M. ROSELIN, avec joie. 

Oui , un bonheur! votre maladie eft la 
pituice vitrée des anciens , que nous avions 

perdue 
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?eriu depuislong-tems , & que vous nous 
faites retrouver. 

Le MAJOR. 

Une petite huitre vitré, vous croyez; 
Moniteur la Doreur ? 

M. R O S E L I N. 

J’en fuis fur , & toute la Faculté m’en 
aura obligation. 

Le B A R O N. 

Mais, Moniteur , que faut-il que je falTe? 

M. ROSELIN. 

Il faut ... la pituite vitrée ! cela aura des 
fuites ! il faut Moniteur.... la pituite vitrée!... 

Le MAJOR. 

Dites à ce moment , Moniteur la Baron; 
il attend votre ordonnance. 

M. ROSELIN. 

Il faut , Moniteur , faire boire beaucoup 
le malade & lui donner une garde; je re- 
viendrai bientôt. La pituite vitrée!... adieu. 
Meilleurs , adieu , ne perdez pas de tems,’ 



Tome I. p 
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SCENE IV. 

Le BARON, Le MAJOR, 
Le LAQUAIS. 

Le MAJOR. 

A. Npré, allez fur le moment , à la 
Corps-de-Garde , chercher une Garde de 
quatre hommes , avec in Caporal , & qu’ils 
viennent tout préfentement. 

Le LAQUAIS. 

. Oui 3 Monfieur le Major. 

Le MAJOR. 

Et faites apporter ici , fix bouteilles de 
vin , du meilleur , & puis après on portera 
encore Allons, marche. 



SCENE V. 

Le BARON, Le MAJOR. 

Le MAJOR. 

Je comprends pas bien ce petit huitre 
que la Do&eur il dit que vous avez. Mon- 
iiepr la Baron, 
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Le BARON. 

C’eft peut-être que j’ai mangé beau- 
coup à Dunkerque , de celles de Blanken- 
bcrg , avant de venir ici. 

Le MAJOR. 

Ho , cela il pourroit être fort bien com- 
me cela ; mais il dit que c’eft in bonheur s 
c’eft in tiaple de bonheur ; j’aimerois mieux 
avoir in pon fanté. 

Le B A R O N. 

La remede il fera peut-être guérir un 
peu. 

Le MAJOR. 

Oh , pour moi , je crois bien. Ah ! voilk 
déjà la vin. 



SCENE VI. 

Le BARON, Le MAJOR, 
Un GARÇON DE CABARET, avec 

des bouteilles de vin. 

Le CAPORAL, des SOLDATS, 
Le LAQUAIS. 

Le GARÇON DE CABARET. 

E s t-c e pas ici que demeure Mon- 
sieur le Baron de Roctberg ? 

D 2 
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Le M A J O R. 

• Oui , porte là le vin & les verres. 

Le LAQUAIS. 

Moniteur le Major , voilà le Caporal. 
Le MA J O R. 

Ah , fort pon. Caporal , mettez in Sen- 
tinelle à la porte de Monfieur la Baron, 
qu’on ne laiflfe point entrer ici perfonne f 
fans mon ordre , entendez-vous ? 

Le CAPORAL. 

Fort pon , Monfieur le Major. 

Le MAJOR. 

Ecoutez encore. Vous aurez foin de ver- 
fer à boire à Monfieur la Baron ; voilà du 
vin ; n’épargne pas , & vous boirez aulfi 
avec lui pour l’invirer. 

Le CAPORAL. 

Fort bon, Monfieur le Major, 

Le MAJOR. 

Je reviendrai à fte moment , après que 
la parade il fera fini. Portez-vous bien 
Monfieur la Baron. 

Le B A R O N. 

Adieu Major. 
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Le CAPORAL. 

Sentinelle entre dehors , & pren- 
dre garde s’il vient quelqu’un qu’il ne doit 
pas entrer , que Monfieur la iMajor. 

Le BARON. 

Caporal , je fuis fort altéré. 

Le CAPORAL. 

C’eft fort bon ; voilà in bouteille que 
nous boirons premièrement ; tenez mon 
Capitaine ; c’eft pour votre bon fanté. Ils 
boivent. C’eft un pon vin. Puvons encore 
un coup. A la Major. Ils boivent . Fort 
pon î 

Le B A R O N. 

La Dofteur, je crois il a raifon. 

Le CAPORAL. 

C’eft un pon ordonnance, ils donnent 
pas comme cela à l’Hôpital. Voulez- vous 
encore ? pour moi je veux bien. Au fanté 
de tout la Régiment: Ils boivent. 

Le B A R O N. 

C’eft {un pon Médecin, la Doéteur* 

Vi 


Digitized by Google 


78 PROVERBES 
Le C A P O R A L. 

Oh , in fort habile homme! voule-vous 
poire aux Compagnies de Grenadiers ; 
c’efl braves gens , par mon foi. 

Le B A R O N. 

Je fuis fort en train, verfe. Caporal. 
Ils boivent. i 

Le CAPORAL. 

Nous poirons après la Drapeaux. 

Le BARON. 

La Drapeaux ? Oui , il faut commencer 
par la Drapeaux , & puis nous retourne- 
rons après : c’eft un grand bêtife que nous 
avons lait. Puvons, puvons. Ils boivent. 

Le CAPORAL. 

■ Je difois pas d’abord , mais je penfois. 
LE BARON: 

Je fuis plus gaillard, la parole il me 
revient. 

Le CAPORAL. 

La Tambour, la Fifre, le Mulique, il 
faut poire aufîi , mon Capitaine. Il verfe. 
Le BARON. 

Le Mufique , oui ; c’eft un bon cama- 
rade pour poire aulîi le Mufique. Donne 
donc encore. 

Le CAPORAL. 

Votre verre il cft tout plein, 
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Le B A R O N. 

Ah , tu as raifon Caporal , c’eft que je 
ne voyois pas. Ils boivent. 

Le CAPORAL. 

Mon Capitaine , voule-vous chanter 
un petit chanfon , cela il vous altérera en- 
core plus fort. 

Le BARON. 

Je veux pien , Caporal. Chante un peu , 
je chante avec. 

Le CAPORAL chante . 

Air du Noël Suijje 

C’eft un pon grivoife 
Que Mamefelle Fanctfbn , * 

Elle vous amboife 
Et fe rend fans façon. 

Le BARON chante. 

C’eft un bon grivoife. . . 

Oui , tu avois railon , cela il altéré 
beaucoup de chanter , verfe un peu à boire. 
Ils boivent. 

Le CAPORAL. 

C’eft fort pon. Allons chantons. 

Ensemble. 

C’eft un pon grivoife 
Que Mamefelle Fanchon* 
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Elle vous amboife 
Et fe rend fans façon. 

Le BARON. 

Gott , Gotc , puvons. Ils boivent. 

Le CAPORAL. 

Mon Capitaine , écoute avec moi. 
On lui dit, Mamfelle, 

Je vous aime bien. 

Le B A R O N. 

On lui dit, Mamfelle , 

Je vous aime bien. 

Le CAPORAL. 

Et jamais la belle 
Ne dijË, je n’en crois rien. 

Le BAR O N. 

Ah , fort pon , celui-là 1 puvons à fon 
jtànté. Ils boivent . 

ENSEMBLE . 

Et jamais la belle 
Ne dit je n’en crois rien. 

Le CAPORAL. 

Chacun fe l’arrache , 

Sans qu’elle fe fâche. 

Qui porte mouflache 
A toujours fon tour 
Du Sergent au Tambour. 
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Le BARON. 

Du Sergent au Tambour. 

Il elt fallé, celui-là j puvons. Ils boi- 
vent d> ils commencent à être yvres. 

« —-sfr 

S C E N E V I I I. 


Le BARON, Le CAPORAL, 

M. ROSELIN*, La SENTINELLE, 

tous deux en dehors. 


La SENTINELLE. 

O U aile- vous , Monfieur ? on n’entre 
pas. 

M. ROSELIN. 

Je vais chez Monfieur le Baron. 

, La SENTINELLE. 
Monfieur la Baron, là dedans? 

M. ROSELIN. 

Oui , Monfieur le Baron qui efl ma- 
lade. 

La SENTINELLE. 

Malade ? 

IM. ROSELIN. 

Oui , je fuis fon Médecin. 

La SENTINELLE. 
Malade ? on m’a point dit. Alle*vous 
trouver la Major, il vous fera entrer. 

PS 
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M. R O S E L I N. 

Quoi, je ne puis pas encrer fans le 
Major ? 

La SENTINELLE. 

Non , je vous dis , allons , marche. 

M. R OS ELI N. 

Quels diables de gens ! 

La SENTINELLE. 
Allons, allons, vous dire point autre 
chofe. 

M. R O S E L 1 N. 

Hé-bien , je m’en va trouver le Major. 

Le CAPORAL. 
Sentinelle, qu’eR-ce que c’ell donc là ? 

La SENTINELLE, 
ïn Monlieur, qui eR allé marcher fur 
la Major. 

Le CAPORAL. 

Ah, pon, pon. 

»=■ '■ -fr 

S C E N E I X. 

Le BARON, LeCAPORAL. 
Le B A R O N. 

Caporal, qu eR-ce qui eR donc là 
avec vous? 
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Le C A P O R A L. 

C’eft moi. 

Le BARON. 

Ah, je croyois voir encore un autre. 

Le CAPORAL. 

C’eft la brouillard. 

Le BARON. 

Oui , je comprends. Puvons à préfent. 
Le CAPORAL. 

Au brouillard? Verfant à boire. 

Le BARON. 

Non , à les treize cantons. 

Le CAPORAL. 

Hé bien , au premier. 

Le B A R O N. 

Zurich ? 

Le C A P O R A L. 

Non , Berne. 

Le B A R O N. 

Non y c*eft Zurich , je fuis de Zurich, 
ainli pour moi , c’eft la premier. 

Le CAPORAL. 
Buve-vous à Zurich , moi je pois à 
Berne. 

Le B A R O N. 

Berne , Zurich , Zurich > Berne, je pois 
lou jours. Us boivent, *. 

D6 
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SCENE X. 

Le BARON, Le MAJOR, 
M. ROSELlN.Le CAPORAL. 

Le M A J O R. 

H É-b i e n , Baron , comment va pré- 
fentement ? 

Le B A R O N. 

Ah, Major, nous avons pu à votre 
fanté , voule-vous poire avec nous ? , 

M. R O S E L I N. 

Comment ! il efl y vre , je crois î vous 
lui avez laifle boire du vin , c’eft donc 
pour cela qu’on ne vouloit pas me laiffer 
entrer ? 

Le M A J O R. 

N’avez- vous pas dit de faire poire ? 

M. ROSELIN. 

Oui > mais pas de vin. 

Le MAJOR. 

Et de donner une garde ? voilà îa Ca- 
poral , & puis encore quatreFufiliers. 

M. ROSELIN. 

Comment ; c’eft une garde-malade , & 
c’étoix de la ptilanne qu’il ialloit lui faire 
boire* - <• • 
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Le MAJOR. 

Ah , bien Dame , il falloit donc vous 
expliquer mieux ! 

M. RO S ELI N. 

J’ai cru que vous m’entendriez , ce n’eft 
pas ma faute ; mais il n’a pas befoin de 
moi à préfent , je vous fouhaite le boa 
jour* 

Le MAJOR. 

Pon jour , Moniteur la Do&eur. 

Fin du cinquième Proverbe, 
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SIXIEME PROVERBE. 
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JPJZJ&S G2V2V-A G-2ELS. 


M.DEVERNANT, Receveur-Géné- 
ral des Finances. 

Madame de V E R N A N T. 

M« L’ABBÉ DE LA BRUYERE. 
M. LE CHEVALIER DES GLANDS, 
Officier. 

ROSALIE, Femme de Chambre de Ma- 
dame de Vernant. 

UN LAQUAIS. 

La Scene ejë dans la chambre de Madame 
de Vernanu 


Digitized by Google 



L’APRÈS-DINÉE, 

JPJEt O •VJEIZ'ELjBM. 


SCENE PREMIERE. 

Mad. DE VERNANT, ROSALIE. 

Mad. DE VERNANT. 

H É-b i b n , Mademoifelle , on ne peut 
donc pas vous avoir ? 

ROSALIE. 

Madame, j’étois là dedans. 

Mad. DEVERNANT. 
Allons , donnez-moi.... Je ne fais plus 
ce que je voulois dire.... Ah , un autre col- 
let monté , celui- là va à faire horreur. 
ROSALIE. 

Mais, Madame n’a qu’à le rendre, fi 
elle n’en veut pas ; cependant , il eft bien 
fait ; c’eft qu’il y a là un plis . . . Attendez. 
Elle le racommode* 
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Mad. DEVERNANT. 

Oui un plis; voyons. Elle fe mire. Hé- 
bien, voilà ce que je veux dire. Il va à 
merveille comme cela. Ayez foin que 
Mademoifelle Dufour m’en faffe un au- 
tre , tout pareil ,• mais^je dis tout de mê- 
me , Mademoifelle. 

ROSALIE.. 

Oui , Madame. Et quand Madame le 
veut-elle ? 

Mad. DEVERNANT. 

Quand ? mais demain matin , il n’y a. 
qu’à y envoyer Saint-Pierre ,tout-à-l’heure; 
j’en fuis très-prefleo. 

ROSALIE. 

Mais il n’y a pas alfez de temps. 

Mad. DE VERNANT. 

Oh , vous voilà comme tous les ouvriers 
qui vous perfécutent pour avoir votre pra- 
tique , & puis dont on ne peut rien tirer. 

ROSALIE. 

Je dis feulement à Madame que le tems 
eft bien court. 

Mad. DE VERNANT. 

Hé-bien , cela ne fait rien , Mademoi- 
felle, je veux l’avoir. Vous trouvez tou- 
jours ce que je defire impoflible, & puis 
vous viendrez me dire que vous m’êtr 
bien attachée. 
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ROSALIE. 

Mais je ne dis pas cela : Madame me 
gronde toujours. 

Mad. DE VERNANT. 

Vous verrez que j’ai del’humeur; parce 
que je veux avoir quelque chofe dont j’ai 
befoin. Faites-moi venir Henriette, que 
je fçache Bon, voilà mon mari. Don- 

nez-moi ce petit tabouret fous mes pieds , 
& allez vous en. Il a des façons avec vous 
qui ne me plaifent point du tout , fongez-y. 
Emportez un peu tout cela. 


SCENE II. 

Mad. DE VERNANT, M. DE 

VERNANT. 

Mad. DE VERNANT. 

' A 

jî a-H, Monfieur, vous faites toujours un 
bruit épouvantable quand vous entrez chez 
moi ; je n’ai pas dormi de la nuit , j’ai une 
migraine affreufe, & vous venez là. ... 

M. DE VERNANT. 

Moi , Madame , je ne fçai pas cela ; on ne 
peut jamais vous voir le matin. 

Mad. DE VERNANT. 
N’allez'vous pas me quereller ? 
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M. DE VERNANT. 

Allons; c’eft fort bien : c’efl moi qui ai 
tort. Voilà comme font toujours les fem- 
mes. Il fe regarde dans la glace de la che- 
minée. Comment trouvez vous cette perru- 
que - là ? 

Mad. DE VERNANT. 

Hideufe ! 

M. DE VERNANT. 

Comment, hideufe? je vous réponds 
qu’elle me va très - bien , tout le monde 
m’en a fait compliment aujourd’hui à dîner. 

Mad. DE VERNANT. 

Des gens fans goût , apparemment. 

M. DE VERNANT. 

Parbleu , non ; car c’eil votre Préfidenr, 
que vous admirez tant. 

Mad. DE VERNANT.j 

Il fe moque de vous. A propos, Monfieur, 
voilà le Printems , il me faut quatre robes., 
& je n’ai pas le fol. 

M. DE VERNANT. 

Ma foi , Madame, ce n’eft pas mon af- 
faire, que n’avez-vous plus d’arrangement. 
Il regarde une brochure qui ejl fur la che- 
minée. Qu’efl-ce que c’efl que ce livre là? 
je ne connois pas cela. 
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Mad. DE VERNANT. 

Ceft l’Abbé de Grand-Pré , qui me l’a 
apporté ; il eft charmant •• fi vous voulez , 
je vous le prêterai. 

M. DE VERNANT,yèwi//eto/if le livre. 

Qu’eft-ce que c’eft ; une traduction ? 

Mad. DE VERNANT. 

Je crois que oui. Monfieur , dites donc 
à Monfieur Duplelfis, de me donner cin- 
quante Louis. 

M. DE VERNANT. 

L’original eft Anglois F 

Mad. DE VER N A N T. 

Oui : répondez-moi donc, Monfieur? 

M. DE VERNANT. 

Je vous dis , Madame, que cela eft inu- 
tile. Depuis quand cela paroît-il F 

Mad. DE VERNANT. 

Il y a deux jours. Je ne pourrai me mon- 
trer nulle part , je n’ai que des vieilleries , 
& en vérité, Monfieur, il eft inconceva- 
ble 

M. DE VERNANT. 

Des vieilleries, des vieilleries ! je ne vous 
ai pas donné , il y a deux mois , deux toi- 
les fuperbes F 

Mad. DE VERNANT. 

Bon, des toiles ! cela ne tient lieu de rien. 
Je dirai donc à Monfieur Duplelfis 
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M. DE VERNANT. 

II n’a rien du tout., je vous allure. 


SCENE III. 


Mad. DE VERNANT, M. DE 
VERNANT, L’ABBÉ, 

UN LAQUAIS. 



Le LAQUAIS. 
n s i e u r l’Abbé de la Bruyere. 


M. DE V E R N A N T. 

Ah , bon ; il efl alïomant, je m’en fuis. 


Mad. DE VERNANT. 


* Mais, Monfieur, écoutez donc un inltant. 


M. DE VERNANT. 

Hé , non parbleu, je manquerais la Pièce 
nouvelle , il efl tout à l’heure la demie. 


Mad. DE V E R N A N T. 
Mais il faut que je vous parle abfolu*- 
ment. Souperez-vous ici f 

M. DE VERNANT. 

Je n’en fçai rien; Monfieur l’Abbé, je 
vous donne bien le bon jour, 

L'ABBÉ. 

Vous êtes bien prefle ! 
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SCENE IV. 

Mad. DEVERNANT, L’ABBÉ. 

L’ A B B É. 

U’e s t - c e que vous avez donc au- 
jourd’hui, Madame? 

Mad. DEVERNANT. 

C’eft mon mari ; vous favez bien com- 
me font ces Melfieurs-là. 

L’ A B B É. 

Oui , oui, je les connois un peu. En 
yérité , je n’imagine pas comment les fem- 
mes peuvent le déterminer à le marier. 

Mad. DEVERNANT. 

Vous n’imaginez pas? c’eft bientôt dit : 
hé , fait-on ce qu’on fait ? cela vous cft 
bien aifé à dire. 

L’ A B B É. 

Il efl vrai que. . . . 

Mad. DE VERNANT. 

Ce n’ell pas nous qui nous marions; 
aulîi fi je peux jamais devenir veuve , 
croyez que. . . . 
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L’ABBÉ. 

Oh , pour cela , vous ayez bien raifott ; 
voilà 1’état que j’aurois ambitionné, fi 
) a vois été femme. 

Mad. DEVERNANT. 

Mais c’efl qu’il n’y a que celui-là. Vous 
apportez un bienconfidérable à votre ma- 
ri , & vous n’en jouiifez pas ; ce n’eft pas 
la peine. 

L’ A B B É. 

Voilà ce que j’ai penfé cent fois. 

Mad. DE VERNANT. 

Et encore ils vous refufent tout, pour 
donner à des créatures qui font mal au 
cœur. 

L’ A B B É. 

Il eft vrai que je ne conçois pas le goût 
des hommes d’apréfent. A propos de cela, 
votre beau-frere , à ce qu’on m’a dit , vient 
de prendre la petite Réminy. 

Mad. DEVERNANT. 

Hé- bien , oui , & l’on trouvera mau- 
vais. . . . 

L’ A B B É. 

Elle eft très- jolie. ( 

Mad. DEVERNANT. 

Oui , c’eit une petite horreur , qui ne 
lait pasdanfer, & l’on trouve cela char- 
mant. 

L’ABBÉ 
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L’ A B B É. 

Elle a de jolis yeux. 

Mad. DE VERNANT. 

Vous trouvez cela, vous? 

L’ A B B É. 

% 

Quand je dis . . . c’eft joli pour une fille» 
Mad. DEVERNANT. 

Allons , l’Abbé , vous ne vous y con- 
noiffez poinc du tout. 

L’ABBÉ. 

Cela peut être, vous favez bien que je 
ne vois pas de loin ; mais c’eft Madame 
de Rouviere qui eft charmante 1 
Mad. DEVERNANT. 

Madame de Rouviere ! 

L’ABBÉ. 

Oui , elle eft revenue de Bretagne, ) ai 
dîné aujourd’hui avec elle ; d’honneur , 
elle eft éblouiflante ! 

Mad. DE VERNANT. 

Mais , ne dites donc pas de ces chofes- 
là , l’Abbé ; nous avons été enfemble au 
couvent , elle eft noire à faire peur , mal 
faite . . . 

L’ A B B É. 

Pour la taille , je ne fçai pas ; cepen- 
dant il me femble que . . . 

Tome I. E 
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Mad. D E V E R N A N T. 

Allons , vous êtes comme le Préfident 
à qui chat coefFé tourne la tête. 

L’ABBÉ. u 

* 'J' ' Kl 4 •* 

Il fe peut bien que. .. 

Mad. DE VE RN A NT. 

•<l7efl Madame de Mirevaûlt , qui efl 
charmante , voilà .ce qu’ort appelle une 
femme, cela l , ... ;A 

L’ A B B É. x A 

Oui , mais elle à. quarante ans. 

-n Mad. DE VERNANT.i .) 

’Hé-bien, qu’eft-ce que cela fait? voilà 
comme font les hommes . que fait l’âge 41 x 
quand une femme eft. aimable? j 

L’ABBÉ. 

Vous avez raifon. u . . , 

Mad. DE VER NA N T. 

Soüperezvvous ici ce Toi r, l’Abbé? 

L’ABBÉ. 

Non, j’en fuis défefpéré. 

Midi D E V E R N A NlV 

'Vbuis venez pour-vous éxcufer apparem- 
ment ; car vous m’aviez promis hier* . . .1 

L’ A B B É. 

Je ne crois pas , parce que je fuis en- : 
gagé il y a plus 'de quinzd jours. 

->»-•*.< >Mad. DE VERNANT. u .,+\ 

Cela n’eft pas vrai,i voyons où ? 




a 




Digitized by Google 


3 Avf-Af A Tl Q VIL S. 9 * 

L’ABBÉ: 

Chez la Comte fle. •' tr~~ 

Mad. .U E VER NA NTT. 

> C’eft . encore une jolie peifonne que vo- 
tre Comteffe ! une petite lotte , qui ne re-* 
connoît performe ',' qui eft- plus ridicule! 
elle a'des! dents qui ne Hniflent . pais mais 
yous ne wyez rjen de tout cela^ Vpus 
autres hommes , voilà comme vous êtes* 

Ii A B B É. 

Je vous allure que vous feriez très- don» 
tente d’elle ^rlij vous' la confioifligz. 

Mad. D E V E B N A N T. 

Je ne crois- pas que cela m’arriyey ' {\ 


- - -j 


jjj j â fe 'éÈ ^ Sjsè sê ^e^è rl^r 

‘an i. - c v -jup xs: , Kva .«-X-* 


SCENE V* 

-T K À Yi H d Y : 


7 r 


:x,y. 


- Mad. : DE VER NANTI L’ABBÉ , 

Le CHEVALIER, Un LAQUAIS 

:H 2 I 2 A V7Î H A Aî 

li t r ; .Le- LA QU A I S, , _0 

M me ^ 2- 1 jLiî •'^■',7 •• î- fl 

O N s i e g R[ 1$ Chevalier des Glands; 
sr '-oc L’ÂB BE. 

Je m’en vais. isa 

Mad. : D M -V E R N A N T. 
t „-Où. allez- vous ,donc._ l’Abbé B. eft-te le 
ÇheyaUe*. qu.i vpus;çha0b ; B^ i , Al 

Eij 
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L’ A B B É. 

Non ; mais vous favez bien . . . 

Le CHEVALIER. 

Hé-bien , Monfieur l'Abbé , je romps 
un tête à tête? cela vous fâche; il ell 
dangereux , l’Abbé , Madame. 

Mad. DEVERNANT. 

Je vous dis , l’Abbé , que je veux que 
vous reliiez. 

L’A B B É. 

Mais , j’ai affaire , en honneur. 

Le CHEVALIER. 

Sans doute, il a quelque veuve à con- 
ïoler : c’efl le confolateur des veuves. 
Madame ; grand joueur de cavagnole ; 
j’ai découvert cela , moi , tel que vous me 
voyez. 

Mad. DE VERNANT. 

Ah , voilà pourquoi il ne veut pas fou- 
per ici. 

Le CHEVALIER: 

Oui , & quand la partie elt finie , il 
relie le dernier pour faire les comptes. 

L’ABBÉ. 

Monfieur le Chevalier , je n’aime point 
ces plaifanteries-là , je vous prie. 

Le CHEVALIER. 

Je ne plaifante point ; il fait le modelle', 

l’Abbé i fi donc } c elt le plus mauvais ton 
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du monde. . . . Attendez , comment eft-ce - 
qu’elle fe nomme ? Madame de. . . . c’eft 
dans le marais toujours ; mais non , je 
crois que je me trompe; la rue Caflette; 
c’eft au Fauxbourg... Hé bien , il s’en va 
réellement. 

Mad. DE VERNANT. 

Adieu donc, l’Abbé. 



SCENE VI. 

Mad. DE VERNANT, 

Le CHEVALIER. 

Mad. DE VERNANT. . 

V O u s le tourmentez horriblement , 
ce pauvre Abbé. 

Le CHEVALIER. 

Bon! 

Mad. DEVERNANT. 
Pourquoi donc en uniforme aujour- 
d’hui ? 

Le CHEVALIER. 

Eft-ce que nous n’avons pas eu la revue 
du Commiflaire ; je n’ai eu que le temps 
de faire ôter mes guêtres. 

E * % • 

uj 


Digitized by Google 



*. 102 3* A a VÈ K 

- : 5 Mad. D E V E R N A N T; 

: A Vous devez être fatigué. ' t- S'.-î-P 
î.- Le CHEVALIER. 

. Je vous ledemande ? & je dois aller 
: fouper à la Campagne encore. - -*• * ^ 

Mad. DE VERNANT. 

Cela ne- val- t-il. pas finir ?• - 

LE CHEVALIER.- A 


Je l’efpere ; la revue du Roi eft le vingt- 
i’hu Fuhê poïïHfirré abo- 


minable. 

Madr D F- VweC-KA N T. 
Vous n’avçz donc, pas dîné P , „ 

« - Le' C HE V A LI ER. 


J’ai ifiatigé-uff morceau ^vec nos Me£ 
fleurs. A propos , Madame de Mirecourt 

„ -.r < -> Z 7 Y H \ t-T/ 

eit • venue- ~nrtus yok à cneval. ■ — - 


Mad. DE VERNANTrr 
t ; -^cheval ? je- «rois- «ju’ellej y eft fiie* 
mal! .r<zA 5 U 

Lê CJi-E V:A L'J E R. 

Non , pas trop , elle eft afTez hardi* 
à cheval. ^ v - z 7 ? q t - M 

Mad. D E V E R N A N T/ 

Pour ce qui eft d’être hardie ,- ce n’eft 
pas là ce oqui lui manque ijelleja l’air un 
...peu fille. ro - I 

Le CHEVALIER. 

Àhj né dites donc pas cela.; il eft vrai 
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vous (avez piërii , i . 

Mad. DE VE R N A N T. 


de Mire- 


Aviç^-vpys déjà, 
vault?.' w ' , • " 2 , 1 . C 

Madame dé Miïevault ! fi donc i 

-ev 3o rqrrvo ovcv l. v iiul < ilO 

c . 


-.«SfiAifSnSlfi 


*\ tv 

X HL 'iS i 


jrfsd.. d.&,v t e,ïo} a n'.t; 

. ' Le CHEVALIER, T 

vl' Afo ô kiÀlQl y :Ai &CJ 00 iV/n 


rs i. 


iVL 


Le L A O Ù À I 5. 


<p 20'iCl 


C - 1n0 ’« 

’Estuii billet de la part de Madame 

de Ro^v.i^rjej ^ sjr'fi'ïfiv us t\V\ 

Mad. DEVERNANT. 
Madame de Rouviere ! de quoi s’ayi- 
fe-t-elle? elle lit. Non. Dites à Ton La- 
quais que je ne peux pas , que je vais for-’ 
tir dans le moment , & revenez. Au Che- 
valier. Elle me demande à fouper , elle die 
qu’elle va me venir prendre pour aller au 
rempart , je ne la puis fouffrir. Sonnez un 

E i? 


Bigitized by Google 


«o 4 PROVERBES 
peu, Chevalier. Je m’en vais aller à l’O- 
péra; il m’ennuye à mourir, cela ne fait 
rien. Venez-y, Chevalier , nous cauferons. 
Au Laquais qui entre. Mes chevaux. 

Le LAQUAIS. 

Madame , ils font mis. 

Le CHEVALIER. 

Eft -ce aujourd’hui votre loge? 

Mad. DEVERNANT. 

Oui, laiffez-là votre campagne, & ve- 
nez fouper chez ma mere ; Madame de 
Perfin y fera. 

Le CHEVALIER: 

Vous le croyez ? 

Mad. DE VERNANT. 

J’en fuis fûre. Cela vous détermine, 
n’eft-ce pas ? c’efl honnête. Au Laquais . 
Dites que je ne fouperai pas ici. Ils s’ert 
vont. 


Fin du fixième Proverbe. 
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SÉPTIÉME PROVERBE. 
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PERSONNAGES. 

La COMTESSE. 

Le C HE V A L I E R. 

HE RTE T XÆ , fârjtqie Chain - 
bre de la Comtejjfe, 
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S C E NE P R EM 1 ERE. 
Là COMTESSE , HENRIETTE. 

,‘iv.il > ! li ( 'v j' • n : «I 

Là! COMTESSE 

•W >« ’ Il ! Ivü. » 1 1 .'ni >• t.r’tn.i-.-» ' 

■UEnbiette? 

HENRIETTE; 

Madame ? < ). 

La COMTESSE 
-^Donnez -moi.-.,. . s n <] :« 

HENRIETTE. 1 

Quoi , Madamè ? 

oiM.nn,! La COMTESSE. ‘ 

Mon écricoire, , , , , non, un fîégei 

E 6 
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HENRIETTE. 

Madame me paroîc bien inquiette , bien 
agitée. 

La COMTESSE s'ajfeyant. 

Ah , Henriette I ma fituation eft incon- 
cevable ! N 

HENRIETTE. 

Comment , Madame , auriez vous à vous 
plaindre de Monfieur le Chevalier? 

La COMTESSE. 

Hé , non , au contraire ; il ne m eft que 
trop fidèle. 

HENRIETTE. 

Que trop fidèle ! voilà un reproche qui 
eft nouveau. 

La COMTESSE. 

Sans doute, & plus il eft rare, plus il 
me femble que j’ai de torts. 

HENRIETTE. 

Comment , vous trouvez qu’il vous aime 
trop ? 

LaCOMTESSE. 

Oui. 

HENRIETTE. 

Hé-bien , époufez-le., il changera bien- 
tôt. 

La COMTESSE. 

Quoi , tu veux que j’époufe un .homme 
que je n’aime pas £ 
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HENRIETTE. 

Vous ne l’aimez plus ? 

La COMTESSE. 

Non., & voilà ce qui me tourmente. 

HENRIETTE. 

Ceft pourtant ce qui devroit vous tran- 
quillifer,* ce n’eft que lorfque Ton aime., 
qu’on eft en proie aux tourmens , aux en- 
nuis, aux.... 

La COMTESSE. 

Je vois bien que tu ne me comprends 
pas ; car enfin, qu’ai- je à reprocher au Che- 
valier ? rien. On ne fçauroit aimer plus vi- 
vement , avec plus de délicateffe .... Il eft 
affreux d’être ingrate fans le vouloir, fans 
aucun fujec de plainte. 

HENRIETTE. 

Moi , Madame , je ne vois rien là d’af- 
freux ; vous êtes comme vous étiez avant 
de l’aimer. 

La COMTESSE. 

Tu ne conçois pas que mon indifférence 
va faire fon malheur? 

HENRIETTE. 

Il eft vrai qu’il perdra beaucoup, en per- 
dant un cœur comme le vôtre, Madame; 
mais puifque vous ne le quittez pas, pour en 
aimer un autre, quel tort avez- vous? on 
fl’eft pas maître de ion coeur, & d’ailleurs 
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laiffez-Ie toujours vous aim,er,»cela ne vous 

coûtera rien. r » • «, ,, 

. 'im.-i ort / 

La COMTESSE, } 

Quoi, je le tromperois ? v .«# 

h,e,nri.e,t:T:Ç.! 

Il fera encore trop heureux. , • > 

La COMTESSE. 

m Oui; maj<> c’eft une fauffetédoqt je fuis 
incapable; cependant lui lailfer apperce- 
voir que je ne l’aime p!us, : ,c’efl lui donner 
la mort. Non, je ne puis m’y déterminer. 
Sa préfence m’embarraffe , & je crains au- 
tant de le voir, qu’il defire d’çtre ayec mqi» 

HENRIETTE. , 
Hé-bien, Madame,, ne le voyez pas i 
mais ecrivez-lui. ... ! , , d nu „ m 

U, COMTESSE. 

Quelle fera fa douleur. l à queldéfefpoir 

ü yf‘ e % e L'>, 

HENRIETTE. 

J’entends fluelquîpn^ c’^fl, lui-même, 
4éterminez-vous. 

La COMTESSE. 

• O Ciel .Cdis-lui d’attendre n* .. je vais 
rêver au parti que je dois, fuivre. . ?> -, \ f 

'.! ■ , • i.i > i ; i ; .1 i n'i ).,i b 


; •>f:t < 1 1.. i i\ •» • • i 

in ni '-- •■'» \ '< i’t rr 

il*j •.Mil/ v 'i / > 


< 0.7 
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SCENE II. 

.! ( ! :i ■/. :) :> z 

Le CHEVALIER , HENRIETTE. 

T ! E? " T 

^Ok sieur le Chevalier 

Le CHEVALIER, 
s Hé-bien , que fait la Comtefle ? puis-je 

Û YPir/. il ’• .L,v V,;, sr,'r„ft 

HENRIETTE. 

.. Elle; eft trè$-occupée. Si vous voulez 
ppuf tant , je vais lui demander., , > . . > 

Le -CHEVALIER. 

J’avoisà lui parler; mais cela ne prelfè 
•pas.' 1 " / ■- : 1 f ■■ ï 

HENRIETTE. i 
Je m’en vais lui dire que voüs ête$-ici. : 
i'T f ” " Le f CHEVALIER. ' " ! 

t » . 1 , * . > ! 

- i ’ T '- H - 1 VlL ;r ' ‘ >Jf£*-4 #, ?rî K •’ 1 1 I1W1 

Je ne veux pas la détourner. 

HENRIETTE. 

; 

.. Attendez un. injftant, ît m . . . 




’/'ifj i» .1 'j *'U n , .ümï 

>ii 4 *. •/!.«’. f , i •) 


> j ! i ‘ ■ 1 1 1 


; • f ; ; i * , 1 1 iio/k.'ft m/-.- 

SfNV/ i'' ,‘ 4 ,\i . ♦*. il', dU'> , I H, i * ) 


i-'.' ifU.MOfJ , IHkLiII vqi.i 
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SCENE III. 

Le CHEVALIER rêvant. 

J E n’auroispas dû refter. Par où m’y pren- 
dre pour lui annoncer?.. . . qui m’eût dit 
qu’un jour j’aurois pû ceffer de l’aimer !... 
cependant, il n’e/l que trop vrai !... eft-elle 
moins belle, moins tendre? non, voilà ce 
qui me défefpére! ... fur le point de l’épou- 

fer, rompre fans raifon Il le faut bien 

je confens qu’elle me haïffe ; mais je ne 
veux pas que jamais elle puiffe me mépri- 

fer Que lui dire ? que je ne l’aime plus? 

moi, qui lui ai juré cent fois de ne vivre que 
pour elle , de l’adorer jufqu’au dernier fou- 

pir Ah , quelle barbarie ! je pourrôis 

me réfourde à lui plonger le poignard 
dans le fein, : moi, qu’elle aime ! ah, que dis- 
je ? dont elle attend le bonheur de fa vie; 
je ferois un monftre ?... mais fi je lui écri- 
vois ? . . . . oui , fi je rougis de mon indiffé- 
rence , je ne dois pas rougir d’une aétion 
qui prouve l’honnêteté de mon ame. Ilécrit . 
,, Mon cœur m’avoit trompé , Madame. 
O Ciel , elle en mourra ! R écrit. ,, Si vous 
„ le voulez cependant, je tiendrai ma oro* 
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„ mefle, je ne peux pas être à un autre qu'à 
,, vous ; je ne fuis pas capable d’une pa- 
,, reille perfidie. Je perds bien plus que 
,, vous ; puifque rien ne pourra jamais me 
j, tenir lieu d’un amour qui m’étoit aufli 
„ précieux. ,, Donnons cette lettre à Hen- 
riette & fuyons promptement. Il plie & ca- 
chette la lettre. 


=< 


SCENE IV. 

Le CHEVALIER , HENRIETTE. 
HENRIETTE. 


Mo, 


Insieur le Chevalier , Madame ne 
fçauroit vous voir au jourd’hui , & elle m’a 
chargée de vous remettre ce billet. 

Le CHEVALIER. 

Hé-bien , comme il lui plaira , je lui ai 
écrit aulfi , donnez-lui cela. 

HENRIETTE. 

Je vais lui remettre dans l’inftant. 


t-m.. - sgsggaagg r a H 

SCENE V. 

Le CHEVALIER. 

U’ elle eft éloignée d’imaginer ce 
qu’elle va lire 1 voyons ce qu’elle peut me 
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mander. IL lit bas. Eft-il pofîible? ài-je 
' bien lu ! -il Ut haut. • 


H 


- 


rc i 


V X 

- .T! C’efl avec la plus vive douleur , Monjuur 

- le Chevalier y que je vous écris ceci ; il ne faut 
-plus nous voir y je ne fuis plus digne Je vous, 
-je V e ff aurais vous tromper: y. il nc-fetac plus 

de bonheur pour moi , vousfeuL frie Hai'ie^ 
ff}}. concev °ir y mon cœur s y y refit fe y il n y e fl 
plus fenfble , fy perds plus que vous, vous 
êtes venge & louJ déve^C étrej cejl une fa- 
tisfacfion qveje vous'dois. Mcnu^ej-vÿus , 
& que votry jefcjpoir ne ip.efajfe pas repen- 
tir d y avoir éfé trop vraie. HfîéUeu. _ 

sa errmf.iM , i-HjyvenlD s! 

ir *_ . . Il tombe dans iin fauteuil. -> 

^ - i-i Diij' ^ - ? s. T ! U * 2 *J / * - ) . 

Elle ne maime plus F avec quelte fti#- 
deur elle me i’unfioiiceF élie^n’avbic préve- 
craighôis de laî déchirer lé/einî 
l’ingrate ! qui apû me faireperdrè‘rèn 
cœur? mais j que di</-je? non l f -elle ne m’a 
jamais aimé.; ; Quelle affreufe penfée 'Xelle 
M r-Oii^umeaxjomperZDieu^i quelW-bar- 
rible fituation ! Il s* appuyé fur la table la 
te te fur J es deux mains.- ha CoMteJfe entre 
& k vdit datis 'cette fîtuastlon. oJT 

A 

sa Tj'-::. î.i.u'L Vju;u<jh fl-j 7.1 1 a 'U 

" 1 ■ t' - 

i.’ii Jla up oj ü:o.{o / ! an! w ellu'ep 
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: . ' S C E N E V I. 

•• La COMTESSE , Le CHEVALIER. 

La COMTESSE. 

. ’ ' . . 

VU or. Chevalier, Vous ! vous avez pû 
écrire que vous, ne m’aimiez plus \ i 

•Le CHEVALIER. 


:ic*. Aurois-je jamais pu penfer que jè^ufTe 
avoir un.pareil reproche à vous faire , fans 
craindre île vous offeh fer PAhJComtefle , 
1 non,votre cœur n’a pu vous dider ce billet ï 
£ La COMTESSE. 

. .Quoi , vous vous . plaignez ; quand; au 
même inEant ,- vous êtes encore plus cou- 
pable ,/quarid je-craignoistout de votr.e 

• défeipoir. .. .. 

ci":-.' nu - .Le : C H E V A LIER.n: 
ei;r.Er vous ètetsvou s trompée f .non ,: Ma- 
dame, j’en mourrai! vivez heureufe; puis- 
que vou^pbdvei; ËêtVe éricoVe fafis moi. 
.eMf.Teh 2 Là^C ÔMT E SS E. *» il ^ 
é;;; Ing-ràr i eonnoUïez -.vous û peu ràon 
cœur!-ah , fans dôüte ! ; ^puifcjüd vous avez 
confencï à le perdre. / Quelle- étoit mon er- 

* reur ! • m ) «nil oi y. - " '-T 

.r ,trvul Le- C H E.v A L I E R, rVni d 
Que ditest-yc>us t ô Ciel ic> <i quelle joie 


1 
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infenfée î .... ah , Madame , fi je vous pa- 
rois attuellement indigne d’un fi doux re- 
tour , le tems , mon repentir , tout vous 
prouvera que c’eft un égarement que je ne 
me pardonnerai jamais ; trop heureux, fi je 
puis efpérer qu’un jour vous me regretterez! 

La COMTESSE. 

Et que fais- je donc à préfent ? 

Le CHEVALIER. 

Quoi , vous me pardonnerié ! quel feroit 
mon bonheur ! vous m’aimeriez encore ? 

La COMTESSE. 

Ai-je jamais celle ? mon cœur n’étoit-il 
pas allarmé de tout ce que vous fouffririez 
par ce cruel aveu ? c’eft une erreur de l'es- 
prit , que je ne puis comprendre. 

Le CHEVALIER. 

Ah! nos cœurs ne font pas faits pour être 
défunis, ne différons plus de former un lien 
dont le retard avoir irrité l’amour contre 
nous. 

La COMTESSE. 

Il en deviendra plus fort& plus durable. 
Oui , Chevalier , l’indifférence a manqué 
foncoup, elle va nous fuir fans retour. 
Le CHEVALIER. 

Je jure & je fens que je vais vous aimer 
jufqu’au dernier foupir. Il lui baife la main. 

Fin du feptiéme Proverbe, 
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M. BERNARD, Peintre en Portrait. 
M. DUR BAIN , Peintre d’HiJloire. 
La COMTESSE DE MINEVILLE. 


Le COMTE DDIMI^VILLE. 

La PRÉSIDENTE DE BERMONT. 


L’ABBÉ DÇS EGARDS. 

Le CHEVALIER DÉ-ROÙvi 



Le BARON DORBAN, Amateur, 

champagne. > - ; 

> Laquais. 


COMTOIS. 




LA FRANCE , Cocher. 
GERMAIN, Eleve de M. Bernard. 


j 


La Scene ejl dans V Attelier de M.. Ber- 
nard , oh il y a un portrait de femme fur 
un chevalet , & beaucoup d’ autres portraits 
autour de l’attelier. 
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., SC E înTE 1 t RE Ml ERE., 

• i;fi » N:*i'ÿ.r‘v; : : .> iV.'v .10.' 5 ^: ».■• 

M» BERNARD ,/c promenant * regar~ 
dant à la fenêtre , revenant au Portrait 
qui cjl fur 'H chevalet & s’ impatientant, 

Tivv a» t:.vr-v; 'V.O 

■5. L Te fait déjà tard. La pelle Toit des 
femmes ! elles ne ■ imilTent jamais rien : E 
le temps. fe : couvre , c’elt une. après-midi 
de perdue. Le jour s’en va ; mais j’entends 
quelqu’un ; j’avois ççrt de me fâcher , c’elt 
elle fans doute. Le foleil elt encore haut, 
& j aurai le temsde faire une bonne féance. 
Bon , je me trompois , c’elt M. Durbain, 


Digitized by Google 



1*0 PROVERBES 
;»^te=ft=s 

SCENE IL 

M. BERNARD, M. DURBAIN. 
M. D URBAIN. 

S On jour, mon ami; que fai te*- vous 
donc là ? 

M. BERNARD. 

Rien ; j’attends une diable de *femme 
qui m’a déjà manqué de parole cinq ou 
fix fois; elle me fait perdre plus de tems!... 
M. DURBAIN. 

Il faut faire des efquiflfes en attendant. 

M.BERNARD. 

Ceft bon pour vous qui peignez l’Hif- 
toire ; mais nous autres Peintres de Por- 
traits ; à quoi cela nous ferviroit-il ? 

M. DURBAIN. 

Qu’eft-ce que vous avez là fur votre 
chevalet ? 

M. BERNARD. 

C’eft cette Comtelfe de Mineville , que 
j’attends. 

M. D U R B A I N. 

Ah , ah , voilà qui eft très-bien ! le fond 
eft d’un bon ton , très-vaporeux ; mais 
c’eft fini ? 

M, 
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M.BERNARD. 

Oui , fini , & la reflemblance dont on 
u’eft jamais content ï 

M. DU RB AI N. 

Ah ! qu’ils s’accommodent. 

M. BERNARD. 

Cela vous eft bien aifé à dire ; on voit 
Fien que vous ne peignez pas le portrait. 

M. DU RB AIN. 

J’en ferais , fi je voulois ; mais je n’au- 
rois jamais cette patience-là ; pourvu que 
je mette dans mes têtes l’expreflion que je 
veux qu’elles aient ; c’eû tout ce qu’il me 
faut. 

M. BERNARD. 

Vous avez raifon. Hé-bien , nous autres 
nous mettrions toutes les expreffions , les 
minauderies & les grimaces qu’une femme 
peut faire , je vous réponds qu’on ne iercit 
pas encore content. 

M. DU R B AIN. 

C’efl auffi trop fort. 

M. B E R N A R D. 

Tenez , vous vous fouvenez bien de 
cette jeune mariée que vous trouvâtes ici 
un jour , qui vous parut fi jolie & que 
vous difiez que vous voudriez bien avoir 
pour faire une tête de Venus? 

Tom. /. F 
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M. DURBAIN. 

Ah , oui , oui , je me rappelle , char- 
mante , fraîche, on voit couler le fang 
fous la peau, la colorer, l’animer 1 
M.BERNARD. 

Hé-bien , elle a le plus vilain mâtin de 
mari , qu’on puifle rencontrer. 

M. DURBAIN. 

Cette femme-là P 

M. B E R N A R D. 

Oui, cette femme là. J’en ai fait le 
portrait de ce mari, & très-reffemblant , 
même trop en beau. Cette diable de fem- 
me , d’abord en paroi (Toit enchantée : 
cependant à force de réflexions , elle fe 
refroidit fur ce portrait : je le regarde ; je 
n’y vois rien de changé ; je la preffe de 
me dire ce qu’elle y trouve; elle hélite, 
regarde fon mari tendrement , il ripolte 
par la plus hideufe grimace, fe croyant 
charmant , & elle s’écrie tout d’un coup , 
non , ce ne font pas là les petits yeux de 
mon mari quand il me regarde. 

M. DURBAIN. 

Ah ! quel pelle de conte ! 

M. BERNARD. 

D’honneur , rien n’ell plus vrai ; le por-« 
trait m’elt relié. 
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M. DU R B AIN. 

J’enverrois le métier à tous les diables. 

M. BERNARD. 

J’en ai été tenté bien des fois ; mais il 
faut vivre ; fi j’étois garçon , avec un peu 
4e Philofophie , je me tirerois d’affaire. 

M. DURB AIN. 

Oui , vous avez raifon. J’entends quel* 
qu’un. 

M. BERNARD. 

C’eft peut-être elle. Non , c’efl l’Abbé 
des Egards. 


■■■■■■■« — =^^ s— , 


SCENE III. 

M. BERNARD, L’ABBÉ, 
M. DU RB AI N, 

L’A B B É. 

• 

TP 

sl9 O N jour. Moniteur Bernard, a M. 
Vurbain. Monfieur, je fuis votre fervi- 
reur. Hé-bien, la Comtelfe n’efpas encore 
venue ? 

M. BERNARD. 

Non , Monfieur , il y a deux heures que 
je l’attends. 

F a 
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L’ A B B É. ' * 

Elle efl étonnante ! Avez- vous du tabac F 
le mien efl un peu fec , mon Laquais a ou- 
blié de m’en donner avant de forcir. 

M. D U R B A I N. 

Moniteur l’Abbé , fi vous voulez du 
mien , il n’efl pas mauvais. 

L’ A B B É. 

Volontiers: Prenant du tabac . Il efl très- 
bon. Hé-bien , le portrait ? 

M. BERNARD. 

Le voilà. 

L’ABBÉ. 

A merveilles ! c’efl cela. Elle trouve 
pourtant la bouche un peu grande, & il 
me femble que vous pourriez. . . . 

M. B E R N A R D. 

Mais, Monfieur, on veut qu’elle rie. 

L’ABBÉ. 

Oui , j’entends bien ; cependant: . . . 

M. B E R N A R D. 

Si je la diminue , elle fera férieufe , oti 
le portrait ne reiTemblera pas. 

L’ABBÉ. 

Vous avez raifon , je lui ai dit tout cela ; 
c’efl le diable avec les famines , n’efl-cc 
pas Monfieur Bernard? 

M. BERNARD. 

Ah , Monfieur 3 ,à qui le dites- vous ? 
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U A B B E\ 

Ne pourriez- vous pas agrandir un peu 
les yeux? 

M. BERNARD. 

Mais , Monfieur l’Abbé , en confcience 
les a-t’elle auflî grands qu’ils loue là ? 

L’ABB F. 

Je fçai bien que non; mais pour la con- 
tenter, fi vous pouviez..... 

M. DU R B AIN. 

Ne voyez-vous pas Monfieur l’Abbé, 
qu’il n’y auroit plus de proportions dans 
cette tête; puifquele portrait reffemble & 
qu’il eA agréable , que veut-on de plus ? 

L’ABB E\ 

Moi , je penfe comme vous , je le leur 
ai dit. Ah , je crois pourtant que la voilà î 
Je vais audevant d’elle. 

M. DU RB A IN. 

Adieu, mon ami , je te fouhaite de la pa« 
tience. 

M. BERNARD. 

J’en ai grand befoin. 

M. DU R B AI N. 

Je m’en vais à l’Accadémie : viendras-tu 
louper avec nous ? 

M. BERNARD. 

Je ne fçai pas , je ferai ce que je pourrai. 

F 3 
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SCENE IV. 

La COMTESSE , Le CHEVALIER * 
L’ABBÉ. M. BERNARD. 


La COMTESSE. 


Mo 


nsi eur Bernard, je crois que 
vous allez bien me gronder. 


M. BERNARD. 

[Madame .. . . 

La C O M T E S S E. 

C’eft affreux, la quantité de chofes que 
j’ai eues à faire aujourd’hui l 


L’ABB E’. 

Il efl: vrai , Madame la Comteffe, que 
perfonne au monde , n’eff continuellement 
ii occupée que vous. 

La COMTESSE. 

J’ai crû que la tête m’en tourneroit , 8c 
je n’ai rien fini encore. Je n’ai pas trouvé 
un feul taffetas de joli, ils font tous affreux 
cette année. Il faudra que je m’en faffe ap- 
porter d’autres demain. 

L’ABBE’. 

Avez -vous vu ceux de Madame de 
Mortiere ? 
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La COMTESSE. 

Vous parlez-là d’horreur , l’Abbé ; al- 
lons , vous n’avez pas de goût. 

L’ABB F. 

Pouvez- vous me dire cela, à moi, qui 
fuis un de vos plus grands Admirateurs ? 

La COMTESSE. 

Monfieur Bernard , où faut-il que je me 
mette ? 

MT BERNARD. 


Ici, Madame. IL lui montre. 

La COMTESSE. 
Comme cela ? 

i. M. BERNARD. 

Un peu plus de ce côté ci » à gauche. 
La COMTESSE. 


Du côté de la porte? 

M. BERNARD. 
Non, Madame, au contraire. 


La COMTESSE. 

Ah , oui , vous avezraifon ; c’efi à droi- 
te , je ne fçai ce que je dis. Vous me trou- 
verez les yeux bien petits aujourd’hui, 
Monfieur Bernard , je n’ai pas dormi de 
la nuit. Où eft donc le Chevalier? ah , 
le voilà î 

M. BERNARD. 


* 


Madame , fi vous vouliez feulement me 

F* 
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donner un quart d’heure fans remuer, ce- 
la feroit plutôt fini. 

La COMTESSE. 

Oh, tant que vous voudrez; mais it 
faut que j’aille à l’Opéra aujourd’hui. Me 
tiens- je bien ? 

M. BERNARD. 

A merveilles. 

La COMTESSE. 

Je me tiendrois comme cela tout le joui* 

M. BERNARD. 

Allons , cela ira bien. 

La COMTESSE fe levant. 

Ah, l’Abbé, je crois que j'ai quelque 
chofe fous moi , voyez un peu. 

M. BERNARD. 

Mais, Madame 

La COMTESSE, 

Non , non, il n’y a rien. Moniteur Ber* 
nard , ne me grondez pas. Chevalier ? 

Le CHEVALIER. 

Madame ? 

La COMTESSE. 

Mais approchez-vous donc , je ne peux 
pas vous parler d’une lieue. 

Le C H E V A L I E R. 

Hé-bien > me voilà. 

La COMTESSE. 

Ecoutez que je vous dilè. ElU^avU baX 
au Chcyd'un 
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L’ABB E\ 

Madame, Monfieur Bernard ne peut 
pas travailler. 

La COMTESSE. 

Un moment, je n’ai qu’un mot à dire 
au Chevalier , cela fera fini dans l’inflant. 
Elle continue. 

M. BERNARD. 

Monfieur l’Abbé , je vous demande en 
confcience , s’il eft poftible de faire quel- 
que chofe de bien de cette façon-là. 

Le CHEVALIER, àla Comtejfs. 
Oui, oui. 

La COMTESSE. 
Chevalier, vous entendez? allons, voi- 
là qui eft fini. Je fuis entièrement à vous 
Monfieur, cela avance-t’il? la bouche, 

les yeux L’Abbé vous avez dit ? ah , 

Chevalier , j’oubliois. Elle lui parle encore 
tout bas ► 

L’ A B B E’ , bas a M. Bernard . 

Le trou du menton eft- il aiîe^ marqué ? 

M. BERNARD, 

S’il étoit plus fore..., 

La COMTESSE, 

Je ne me tiens pas trop bien, Mqîs- 
fieur Bernard i 

M. BERNARD, 
Madame,,.,,, 

' 4 : : f 5 
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La COMTESSE. 

L’Abbé vou? ne dites rien ? 

L’ABB E’. 

Madame , je regarde fi ... . 

La COMTESSE. 

Chevalier, donnez-moi du tabac. Elle 
prend du tabac. L’Abbé , contez-moi une 
Hifloire. 

L’ABB E\ 

Une Hiftoire, Madame? 

La COMTESSE. 

Oui, oui. à M. Bernard. Monfieur, puis- 
je regarder a&uellement ? 

M. BERNARD. 

Non, Madame , pas encore; un infiant, 
je vous prie. Un peu à droite. 

.La COMTESSE. 

Hé-bien, l’Abbé, dites-donc? 

L’ABB E\ 

Madame , je me fouviens qu’à Bor- 
deaux , il y avoir 

La COMTESSE 

Ah , c’eft une Hiftoire de fon pays, cela 
fera délicieux! où efl donc le Chevalier ? 

Le CHEVALIER. 

Me voilà. . ‘ 

La COMTESSE 

Vous êtes aujourd’hui d’un ennui , d’une 
triftefle mortelle, Hé-bien , l’Abbé ? 


Digitized by C 


1 


« 

:î 


Google 



V RA MAT I Q UES. 13 * 
U A B B E\ 

Il y avoit donc à Bordeaux une femme 
charmante. 

La COMTESSE. 

A Bordeaux je ne crois pas cela. 
L’ABB E\ 

Si vous l’aviez connue , vous diriez 
comme moi. 

La COMTESSE. 

Je fuis bien fûre que non , l’Abbé. 
L’ABB E’. 

Tour comme il vous plaira ; mais cela 
eit certain. Cette femme avoir un mari, 
fort honnête homme d’ailleurs, mais le 
plus ennuyeux des mortels. 

La COMTESSE. 

Comme mon mari, n’efl-ce pas? 
L’ABB E\ 

Point du tout, je ne dis pas cela. Ce 
mari s’appelloit , je penfe, Monfieur de- 
Morangeac. 

Le CHEVALIER. 

L’Abbé, eft-ce de ces Morangeacs,' 
que nous avons dans la Maifon du Roi ? 

L’ABBE’. 

C’efi: cela même ; ce font des gens de 
de très- bonne Maifon. 

Le CHEVALIER. 

Je le feai bien. 

F 6 
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La COMTESSE. 

Chevalier, vous êtes odieux, vous in* 
terrompez toujours, & nous ne fçaurons 
pas l’Hiltoire. 

M. BERNARD. 

Madame, un peu de mon côté; s’il vous 
plaît , l’épaule un peu effacée, un moment! 
pon. 

La COMTESSE. 

Mais, Moniteur, je ne pourrai jamais 
»ne tenir comme cela. Hé-bien , l’Abbé * 
Monfieur de Morangeac ?....., 

L’ABB E’. 

Moniteur de Morangeac étoit très-amou- 
reux de fa femme ; il ne faut pas que cela, 
vous étonne; c’eff affez commun en Pro- 
vince. 

La COMTESSE. 

J’efpére qu’elle ne Taimoit pas , elle*, 
cet ennuyeux là. 

L’ A B B E’.. 

.Pardonnez- moi. . - 3 

La COMTESSE.. 

La lotte créature ! 

L’ A B B E’. 

Son mari ne la quittoit jamais, on ne: 
les voyoit point l’un fans l’autre. 

La COMTESSE. 

Et vous dites qu’elle étoit charmante £ 
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L’ABB F. 

Oui, jeune, fraîche, vive, aimable» 
de l’efprit comme les anges , adorable en- 
fin. Je l’ai connue , moi qui vous parle » 
comme je «vous connois. 

La COMTESSE dédaigneufcment, 
G’étoit donc une vertu ? 

L’ABB F. 

Une vertu ? non pas une vertu , fi vous 

voulez vous allez voir, vous allez voir*. 

La COMTESSE. 

Cette fèmme-là me déplaît à mourir , il 
me femble que je la vois d’ici. 

L’ A B B E\ 

Madame de Morangeac fe fit donc 
peindre un jour en Hébé. 

La COMTESSE ,faifant la Grimace* 
En?.... * 

L’ A B B E\ 

En Hébé , la Déefle de la jeuneflei 
La COMTESSE. 

En Hébé , une Provinciale ! 

L’ A B B E*. 

Quelqu’un qui étoit là, dit à fon mari 
qu’il devroit fe faire peindre en Jupiter dans 
le même tableau. 

La COMTESSEyê récriant ï 

Monfieur de Morangeac en. Jupiter ï 
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L’ A B B É. 

Monfieur de Morangeac en Jupiter. Ce- 
la lui étoit allez indifférent , & je crois qu'il 
y auroit été peint; mais un Capitaine de 
Dragons, très- amoureux de Madame de 
Morangeac, qui étoit là, & très-ennuyé 
de voir Ton mari toujours avec elle, dit à 
celui qui donnoit le confeil ; quoi , Mon- 
iteur , vous ne voulez pas que Madame foie 
jamais feule , pas même en peinture ? 

La COMTESSE. 

Il avoir raifon ; comment fe nommoit-il ? 

L’ A B B É. 

Le Chevalier de, de. ...de Grainfort, 
ou un autre nom , je ne me rappelle pas 
bien. Madame de Morangeac l’entendant, 
le retourne, rougit, Selon dit que depuis 
ce tems-là elle vit fon mari, comme il 
paroi ffoit à tout le monde. 

La COMTESSE. 

Vous avez beau dire, je n’aime pas 
plus pour cela votre Madame de Moran- 
geac. Hé-bien, Monfieur Bernard ? 

M. BERNARD fe levant & reculant le 
portrait. 

Madame , fi voys voulez à préfent re- 
garder.... 
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La COMTESSE voulant fe lever. 

Afiùrément. Voyons , voyons ; Cheva- 
lier, vous marchez fur moi; encore 1 
Le CHEVALIER. 

Ce n’eft pas ma faute, je ne fçai par 
où palier. , 

L’ABBE. 

Madame la Comteile , vous devez être 
contenee? • 

La COMTESSE. 

Moi , oui , fi je reflemble à cela. Je 
voudrois pourtant que la coëfiiire fût plus 
haute un peu ; Moniteur Bernard , ne 
pourriez-vous pas ? 

M. BERNARD. 

Madame, cela eft aifé à faire. 

La COMTESSE. 

Oui; c’efl fort joli, ne trouvez-vous 
pas l’Abbé ? .... 

L’ABBÉ. 

Cela ne peut pas être autrement, fart 
d’après vous , & je le trouve à merveille l 
La COMTESSE. 

Au vrai?... dites-donc? 

L’ABBÉ 

On ne peut pas mieux. 
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La COMTESSE 

Jen fuis très-contente à préfent, & fi 
vous voulez que je vous dife, jé n’efpé- 
rois pas qu’il feroit fi bien. 

M. BERNARD. 

Madame , il faut le tems à tout , ôc je 
fuis charmé que .... 

La COMTESSE 

Chevalier, vous ne dites rien& 

Le CHEVALIER. 

Moi , je vous ai déjà dit qu’il étoii 
bien, dès la première fois. 

La COMTESSE 

Et relfemblant ? 

Le CHEVALIER. 

Il n’y a perfonne, qui ne le recon*- 
noilfe. 

L’ABBÉ. 

Madame , voilà Monfieur le Comtek 
nous verrons ce qu’il dira. 




s 
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SCENE V. 


La COMTESSE, Le COMTE, Le CHE- 
VALIER , L’ABBÉ, M. BERNARD. 

La COMTESSE. 

Mo N s i b u r , Monfieur , venez voir* 
Le COMTE regarde en fajjant* 

C’eft plus joli que vous. 

La COMTESSE. 

Voilà bien comme font les maris I Mai$ 
le trouvez-vous reflemblanc? 

Le COMTE. 

Très-fort. 

La COMTESSE. 

Voilà tout ce que nous en aurons. 

Le COMTE. 

Bon jour , l’Abbé. Chevalier, vousn’è-t 
ces pas venu hier au foir ? 

Le CHEVALIER. 

Je n*ai pas pu. 

La COMTESSE. 

Mais Monfieur, laiflfezeela, & dite$4 
nous ce que vous trouvez. 

Le COMTE. 

Je vous l’ai déjà dit , trop joli. Il farte 
tu Chevalier * 
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La COMTESSE. 

Moi , il me plaît fort. La Préfidente 
n’arrive point! à qui le ferions nous bien 
voir ? Ah , l’Abbé , faites entrer mes gens, 
ils font un peu bêtes ; mais cela ne fait rien. 
L’ A B B É. 

C’eft bien dit. Il va à la porte. Entrez , 
Meilleurs, Madame la Comtefie vous 
demande. 

,4 === — =«== =h»; 

SCENE VI. 


La COMTESSE, Le COMTE, Le CHE- 
VALIER , L’ABBE’, M. BERNARD. 
COMTOIS , CHAMPAGNE , 

La COMTESSE. 


T Enez , Champagne* à qui cela ref 
femble-t’il ? 

CHAMPAGNE. 

A Madame la ComtelTe. 

La COMTESSE. 

Et vous. Comtois? 

COMTOIS. 


C’eft Madame tout craché. 

la COMTESSE. 
Madame , tout craché ! j’aime cela. Moi, 
je le trouve charmant! faifons monter moa 
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Cocher. Champagne, faites le venir, fans 
lui dire pourquoi. 

Le COMTE, caufant avec le Chevalier. 
Qu ’on tienne les chevaux , pendant ce 
tems-là. 

CHAMPAGNE. 

Oui , Monfieur. 

1 - " '"‘ S 

SCENE VIL 

Le COMTE, La COMTESSE, Le CHE- 
VALIER, L’ABBE’, M. BERNARD. 
La COMTESSE. 

JVÎo N s i E u R Bernard, c’eft délicieux î 
je me trouve-là ; c’efl; moi entièrement i 
Tenez , l’Abbé , comme cela de côté. Elle 
regarde le tableau de côté. 

L’ABB E*. 

Oui, oui, très -bien. Vous voyez qu’il 
faut laifler faire ces Meilleurs à leurfantai- 
♦ fie , ils en fçavcnt plus long que nous. 

La COMTESSE. 

Je voudrais bien l’emporter avec moi ; 
cela fe peut-il ? 

M. BERNARD. 

Non Madame ; c’ell tout frais, cela ne 
n fèche pas fi promptement. 

La COMTESSE. 

A^, oui. Voilà la France. 
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SCENE VIII. 

La COMTESSE, Le COMTE, Le CHE- 
VALIER, L’ABBE’, M. BER NARD, 
LA FRANCE. 

La COMTESSE. 

-A.1LONS, venez ici, la. France. Re-? 
gardez cela. 

La FRANCE. 

Ah, Madame, je n’ai que faire de re- 
garder , je vois bien que c’eft vous. 

La COMTESSE. 

Il l’a reconnu tout de fuite. 

La FRANCE. 

Eft-ce là tout , Madame ? 

La COMTESSE. 

Comment tout ? ils font excellents , ces 
gens-là ! Oui , oui, c’eft tout. Allez vous-en. 
J’entends un carrofle; c’eft furement la# 
Préfidente. Monfieur le Comte , où allez* 
vous donc ? 

Le COMTE, s’en allant 
Aux Thuileries , avec le Chevalier. 

La COMTESSE. 

Il eft de trop bonne heure] dites doncf^î 
ils s’en vont toujours. 
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SCENE IX. 

La COMTESSE, La PRESIDENTE , 
L’ABBE, M. BERNARD. 

La PRESIDENTE. 



mon Dieu ! on étoufte ici. 
La COMTESSE. 


Bon jour. Madame. 

La PRESIDENTE. 


Sçavez - vous , Madame , qu’il y a une 
heure que je vous cherche dans ce quartier- 
ci. L’Abbé, vous auriez bien dû me venir 
prendre. 

L’ABB E\ 

Il m’a été abfolument impolîible. 

La PRESIDENTE. 

Ah , mon Dieu , que de portraits î voi- 
là , Madame de Clerfont, très-refïemblan- 
te ; mais bien Hattée. Et Madame de Cran- 
din? mais, Moniteur, fçavez-vous que 
vous en avez fait la plus jolie perl’onne 
du monde , ôc qu’elle n’elt rien moins que 
ceia. (*>uoi, voilà aulîi ce grand blaffari 
de Durcin 1 mais , Madame , regardez 
donc , il femble qu’il aille vous dire une 
fadeur. Oh , mais.... c’elt que tout cda elt 
le plus agréable du monde ; je vous allure 
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bien , Monûeur > que je ne me ferai ja* 

mais peindre que par vous. 

M. BERNARD. 

Madame , je ferai très-flatté d’avoir cet 
honneur-là. 

La COMTESSE, montrant fon portrait . 

Madame , voyez un peu ceci. 

La PRESIDENTE. 

Ah , qu’eft-ce-là ? entendez, .... je 
cherche , .. . ne me dites rien. Ce n’efl pas 
vous toujours : mais je connois quelqu’un 
qui reffemble à cela. Et tenez, l’Inten- 
dante de .... 

La COMTESSE. 

Madame d’Ancere ? fi donc 1 

La PRESIDENTE. * 

Elle efl mieux que cela. 

La COMTESSE. 

Je vous dis que ce n’efl: pas elle , re- 
gardez-bien. 

La PRESIDENTE. 

En ce cas là , je ne fçai pas qui c’efL 
y oyons le vôtre. 

La COMTESSE. 

Hé , le voilà. 

La PRESIDENTE. 

Vous, celai . - 
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La COMTESSE. 

AITu rément. 

La PRÉSIDENTE. 

Allons /jamais cela ne vous a reflemblé. 

La COMTESSE. 

Moi, je le trouve fort bien,& tout le 
monde le trouve à merveilles. 

La PRÉSIDENTE. 

Mais point du tout, à M. Bernard. 
Monfieur, qu’en dites-vous? n’eft-il pas vrai 
qu’il n’elt pas reffemblant ? 

M. B E R N A R D. 

Je ne peux pas dire cela moi , Madame, 

La PRÉSIDENTE. 

Mais vous conviendrez bien que ce n’eft 
pas là fon nez, il eft moins long que cela; 
ni la bouche , ni les yeux : il a bien quel- 
que choie du front; encore fes cheveux font 
mieux plantés; en un mot , elle eft plus 
blanche; & puis comme c’eft peint! le 
rouge eft inégal ; c’eft un portrait affreux. 

M. BERNARD. 

Mais, Madame, confidérez. . . . . 

La PRÉSIDENTE. 

Je dis hideux ; & vous en êtes contente, 
vous , Madame ? 

La COMTESSE. 

Il eft vrai que .... 
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La PRÉSIDENTE. 

Que vous êtes cent fois mieux que cela.' 
En vérité, vous n’avez guéres d’amour pro- 
pre , fi vous prenez ce portrait-là. 

La COMTESSE 

Monfieur de Mirville dit pourtant qu’il 
eft trop joli. 

La PRÉSIDENTE. 

Écoutez-vous les maris? tenez, regar- 
dez , avez- vous comme cela le deflous du 
nez barbouillé ? 

M. BERNARD. 

Hé , Madame , c’eft l’ombre. 

La PRÉSIDENTE. 

Oui; on dit toujours l’ombre! l’ombre! 
moi , je ne vois point d’ombre. 

La COMTESSE. 

Monfieur , ne pourriez - vous pas ôter 
cela ? 

M. B E R N A R D. 

Non, Madame. 

La PRÉSIDENTE. 

C’eft inutile, il ne fera jamais bien. 

La COMTESSE. 

Comme on voit! c’eft étonnant! il m’a- 
voit paru affez bien , à prélent que je re- 
garde , tenez, je ne l’avois pas vû comme 
pela . de côté ; il eft horrible 1 

M. 
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# M.BERNARP| 

Hé, Madame, vous ne le voyez pas dans 
fon jour. 

La COMTESSE. 

Monfieur, je le vois très-bien; mais je 
fuis à préfent comme la Préfidenre , & je 
regrette bien le tems que j’ai perdu à me 
tenir. 

M. B E R N A R D. 

C’efl-à-dire , Madame , qu’il ne fl jjIus 
refiemblant P 

La COMTESSE. 

Non, Monfieur. 

•L’ABBÉ. 

W . ,1 

Mais , Madame, fi vous vouliez , Mon- 
fieur Bernard y retoucheroit. 

La PRÉSIDENTE. 

Je vous dis encore une fois que c’efl inu- 
rile, l’Abbé; vous ne vous connoilfez à rien. 
A la Comtejje . Je ne vous confeille pas de 
le prendre. 

La COMTESSE. 

Moi , fi donc ! 

La PRÉSIDENTE. 

Hé-bien , Madame , nous perdotis ici 
du tems, n’allons-nous pas à l’Opéra? 

La. COMTESSE. 

Je le veux bien. 

Tome J. G 
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]£ bernard. 

Madame , que décidez-vous ? 

La COMTESSE. 
Monfieur, je croyois qu’il feroit mieux. 

M. BERNARD. 

Ç’eft-à-dire, que vous ne le prendrez pas? 
•' La COMTESSE. 

Nous verrons. ' „ 

La PRÉSIDENTE , s’en allant. 
Allons , l’Abbé , Madame , venez donc. 

La COMTESSE. 

Je vous fui s, je vous fuis. Elles s* en vont. 


SCENE X. 


M. BERNARD, GERMAIN. 

M. B E R N A R D. 

^Ermaik? Il fe promène. Le diable 
emporte le metier » les femmes f leurs icvs 
Adulateurs I... Tenez, nétoyez un peu 
ma palette. Je voudrois bien fçavoir ce 
qu elles peuvent trouver a redire a ce por- 
trait* Vous avez vu cette femme-là, vous ? 

1 regardez un peu. 

GERMAIN. 

Je vous allure , Monfieur , que c’efl un 
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des plus refifemblants que vous ayez ja- 
mais faits. 

M. B E R N A R D. 

Elles le trouvent affreu* : il me prend en- 
vie de le déchirer , de le couper par mor- 
ceaux , pour ne le plus voir. 

GERMAIN. 

Ahi Monfieur, arrêtez; qu’allez- vous 
faire? je crois entendre Monfieur le Ba- 
ron , fon oncle ; il s’y connoic , voyez ce 
qu’il en dira avant. 

SCENE XI. 

Le BARON, M. BERNARD," 

GERMAIN nétoyant la palette . 

Le B A R O N. 

M O N s 1 E u R Bernard , je viens vous 
dire une bonne nouvelle; mais qu’eft-ce 
donc’, qu’avez-vous ? 

M. BERNARD. 

Oh , rien , Monfieur le Baron. 

Le B A R O N. 

Je l’ai enfin. 

M. B E R N A R D. 

• 1 Quoi donc ? .... 

G a 


J 
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Le B A R O N. 

Ce beau portrait de Reimbrand , la fem- 
me du Bourgue-Meftre d'Anvers. 

M. BERNARD, avec dijlraâion. 

Oui? , , 

. Le BARON. 

Il eft chez-moi; j’ai parte toute mon 
après-dinéeà le regarder, je ne fçaurois 
m’en rartafier. Quelle légéreté de touche 1 
quelle finerte de pinceau 1 quelle vérité ! 
quelle chaleur ! cela me coûte deux cents 
Louis ; mais je ne le donnerois pas pour 
cinq cents. 

M. BERNARD. 

Vous avez bien râifon,* c’efl: un tableau 
qui n’a point de prix. 

Le BARON. 

J’aime la vérité , vous en mettez dans 
tout ce que vous faites, voilà pourquoi j ai- 
me vos portraits. 

M. BERNARD ,foupirant. 

Ah • 

Le BARON. 

Vous avez du chagrin. -Qu’eft- ce qui 
yous arrive? 

M. BERNARD. 

, Tenez , voyez ce portrait- là. 

Le BARON, mettant fes lunettes . 

C’eft celui de ma méce. Ah , charmant î 
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mon ami , vous n’avez jamais rien fait de 

mieux. - «. 

M. BERNARD. . 

Hé-bien, ces Dames le trouvent affreux. 

Le BARON. 

Quelles Dames? 

M. BERNARD. 

Madame votre nièce & une Préfidente 
de fes amies. 

Le BARON. 

Ce font des imbécilles , je le trouve par- 
fait moi , laiffez-les dire. 

M. BERNARD. 

‘ Si vous le trouvez bien, cela me confole. 

Le B A R O N. 

Je vous dis que. . . . enfin , je fors de voir 
mon Reimbrand ; hé-bien , il ne vous fait 
point de tort, du tour. 

M. BERNARD, remerciant. 

Ah, ah ! 

Le BARON. 

Non , cela efl vrai , il y a ici une entente 

de couleurs , un empâté 

M. BERNARD. 

Cependant elles n’en veulent point ; el- 
les difent qu’il n’y a pas de reffemblance, 
elles le trouvent mal peint. 

Le BARON. ' < . 

Efl-ce que les femmes fe connoiffent en 

G 3 

* ' 
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peinture ? ah , parbleu , j’en fuis charmé ! 
je le prendrai moi , & je vous réponds bien 
qu’elle n’en aura feulement pas de copies 
• lai ffez , laiffez-moi faire. Cela fera-c’il fec 
demain ? 

M. BERNARD. 

Oh oui ! de ce tems-là. Il faudra feule- 
ment attendre pour le vernir , que les cou- 
leurs ayent fait leur effet. 

Le B A R O N. 

Sans doute , fans doute; ne nous pfeffons 
pas. J’ai juftement une bordure de cette 
grandeur-là ; faites-le apporter demain & 
- ' venez dîner avec moi , nous finirons cela 
tout de fuite. 

M. BERNARD. 

J’aurai eet honneur-là. 

Le B A R O N. 

Vous verrez mon Reimbrand , il vous 
fera plaifir. Que je voye encore, je vous 
prie. Délicieux ! allons , c’efl bon. Sortez- 
vous ? voulez-vous que je vous mène quel- 
que part ? 

M. BERNARD. 

Vous avez trop de bonté; je m’en vais 
prendre un peu l’air aux Thuileries. 

Le BARON. 

Hé- bien , j’y vais auffi , nous cauferon^ 

. prenez votre épée & votre chapeau. 
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M. BERNARD, regardant le for- 
trait en mettant fon épée, • l 

Les voici. 

Le BARON. 

Je vous dis , je fuis très-content de ce 
portrait ; mais je veux que vous voyez mon 
Reimbrand. J’ai encore quelque chofe de 
nouveau ^ enfin, mon cabinet s’arrange , .... 
vous entendez ? 

M. BERNARD. 

C’eft la plus belle collection! .... 

Le B A R O N. 

Je crois qu’elle ne fera pas vilaine ; j’aî 
encore certain Bronze en vue, que je vous 
dirai en chemin. Allons. Il s’en va. 

M. B E R N A R D. 

Germain , vous direz que je ne fouperai 
pas ici. 

GERMAIN. 

Oui , Monfieur : hé - bien fans moi. . ,i 
avois*je rai fon? 

M. BERNARD. 

Sûrement. S’en allant. 

. » i 

Fin du huitième Proverbe , 


G 4 
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NEUVIÈME PROVERBE, 
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R A S I G N A C , Perruquier . 

LA CORNE, Marchand de feignes. 
Un GARÇON, Caffetier. 



la Scene ejl à la porte d*un Cajfédu Boule- 
yard. - - : . - 





LES 


DEUX AMIS : 

PROVERBE. 

4 g ==^aafe - 1 — ■. fr 

SCENE PREMIERE. 

RASIGNAC, LA CORNE. 

R A S I G N A C. 

i”^E Tandis. Monfïeur de la Corne, je 
vous trouve donc enfin ! je viens de chez 
vous pour avoir des peignés, l’on m’a die 
que vous étiez forti. 

la corne. 

Oui , j’étois allé voir jouer à la boule , 
furie Boulevard. Eft-ce que ma femme ne 
vous en a pas donné des peignes? 

RASIGNAC.’ 

Si fait , fi fait ; mais c’efl que je voulais 
boire une bouteille de vin avec vous. 

G 6 
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LA CORNE. ’ 
Hé-bien, au lieu de vin, buvons de la 
tierre; il faitaiïez chaud au jourd’hui pour 

^ RASIGNAC 
Voilà juftement une table, mettons- 
nous là. 

LA CORNE. 

Oui , nous ferons plus à l’air. 

RASIGNAC. 

Garçon ? Ils s'a/feyent. 



SCENE IL 

[RASIGNAC, LA CORNE, 
Un GARÇON. 

Le GARÇON. 

V^U’ b s ï-ce qu’il y a pour ces Meilleurs* 
RASIGNAC. 

Une bouteille de bierre. 

. Le GARÇON. 

Vous allez être fèrvis dans le moment. , 
LA CORNE. 
Donnez-nous de la meilleure au moins.' 

Le GARÇON. 

Manieur > nous n'eu avons pas d autre» 
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LA CORNE. 

Ceft qu’il faut un peu parler à ces MeP 
lieurs-là. 

R A S I G N A C. 

Sans doute, fans doute, je n’y man- 
que jamais > moi. 

Le GARÇON. 

Tenez , Meneurs , voilà ce qu’on ap* 
pelle une bouteille de bierre. 

LA CORNE. 

C’efl bon. 

Le GARÇON. 

Il ne faut pas autre chofe à ces Meilleurs? 

RASIGNAC. - 
Non, non. 

K=r» r». ■ 1 — 

SCENE II L 

RASIGNAC, LA CORNE. 

LA CORNE. . 

NO u s allons boire à la fanté de Mada- 
me Rafignac. 

RASIGNAC. 

, Et à celle de Madame de la Corne. 

. LA CORNE. 

Ah , Madame de la Corne , elle ne refc 
feœble pas à Madame Rafignac» 


PROVERBES 

RASIGNAC. 

Vous lui faites bien de l’honneur; mais 
il ne faut pas parler de corde, dans la 1 
maifon d’un pendu. 

LA CORNE. 

Comment, Monfieur Rafignac, qu’eft- 
ce que vous voulez dire? 

RASIGNAC. 

He, mon Dieu, vous le fçavez mieux 
que moi; quand on eft dans le cas où nous 

fommes tous les deux Cependant, je 

neveux pas dire Allons , allons , ava- 
lez cela vous m’entendez bien ; à votse 

fante, Monfieur de la Corne. 

a la corne.- 

A la votre. Ils choquent & boivent. 

RASIGNAC. 

Tenez , quand on a un ami comme 

vous, Monfieur de la Corne, cela confole 
ce mur. 

LA CORNE. 

C’efl vrai, au moins cela ; il faut fe 
faire un câlus fur le front , les paroles ne 
puent pas. 

^ RASIGNAC. 

Non / mais c’eft que vous fçavez biéa 
ma petite Javotte, qui eft fi gentille * 

LA CORNE 
Oui, oui. 
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R ASIGNAC 

Hé-bien , tenez, je trouve qu’elle reffem- 
ble à du Croc. 

LA CORNE. 

Votre Garçon de boutique ? 

R A S I G N A C. 

Oui , entre amis , là-», qu’en dites- vous ? 
per fon ne ne nous entend. 

LA CORNE. 

Non; je ne le trouve pas à vous parler 
naturellement. Vous Tentez bien que je 
ne veux pas vous tromper , je fuis trop de 
vos ami$ pour cela. 

R ASIGNAC 

Tout de bon ? 

LA CORNE. 

D’honneur. 

RASIGNAG 

Hè-bien , vous me remettez l’efprit. 

LA CORNE. 

Et fi vous voulez que je vous parle en 
honnête homme , comme cela le doit , je 
vous dirai que je trouve quelle refiemble 
plûtôt v ' . - 4 

RASIGNAC. 

A fa mere f 

LA CORNE. 

Non, non. ‘ ‘ * ,i . ' j ' 

RASIGNAG 

Amoif 

x 


Digitized by Google 



*$o PROVERBES 

LA CORNE. 

Non pas ; à chofe 

R A S I G N A C. 

Qui cela? 

LA CORNE. 

Et , que vous aviez avant du Croc. 

R A S I G N A C. 

Morin ? 

LA CORNE.* 
Juftement. 

-R A S I G N A C. 

Hé, mais écoutez donc, il étoit fon 
parai n, & les parains.... tout cela.... 

vous entendez bien, fouvent - 

LA CORNE. 

Oui , oui ; voilà pour quoi j’ai été le 
parain de votre derniere petite. 

R ASIGNAC. 

Louifon ? 

LA CORNE. 

Oui , oui. 

R A S I G N A C. 

• * 

Et moi donc, n’ai- je pas été le parain 
de votre petite Javotte ? 

LA CORNE. 

Sans doute , mais étoit-ce aulîî à caufe 
de 

R ASIGNAC, 

Oui , voilà pourquoi. 
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LA CORNE. 

Ah , cela faic une différence ; je ne m’é- 
tonne plus, fi ma femme ne vouloir pas que 
ce fût mon oncle. 

RASIGNAC. 

Nous avions arrangé cela enfemble tous 
les deux. 

LA CORNE. 

Voyez ce que c’eft ; je ne l’aurois jamais 
crû. 

R A S I G N A C. 

Convenez que c’écoit bien imaginé * 
parce que voilà qu’eft bien , on dit , tout- 
ci , tout- ça , & par ce moyen , on fait taire 
les mauvaifes langues. v, 

LA CORNE. 

Comme vous.dites , & l’on n’en ell pas 
moins amis. 

RASIGNAC choquant. 

A vous de tout mon cœur, mon compere* 

LA CORNE. 

Et moi , du mien. Ils boivent. 

RASIGNAC. 

Ah-ça , une autre fois , nous parlerons 
de cela un peu plus ai; long. Il fe lève. 

LA CORNE. 

Où allez- vous donc? 
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R ASIGN AC 
Chez-moi , emballer des vieilles perru- 
ques pour des Joueurs de Proverbes. 

LA CORNE. 

C’eft bien fait. Je vais m'en aller avec 
vous» nous cauferons en chemin- Ils s' en 
vont, 


Fin du neuvième Proverbe* 
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PROVERBE- 

.SCEN E#R EMIÊRE 
Le SULTAN, HASSAN. 

Le SULTAN. 

Écoute, cher Haflan , & fois comme 
une fouche. 

Sur ce que tu fauras n’ouvre jamais la 
bouche. 

HASSAN. 

Seigneur , des Confidents je fuis le plus 
difcret , • 

J’entends & ne dis mot , parlez, me voilà 
prêt. ...... 
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Le SULTAN. 

Tu connois de mes feux le douloureux 
martyre ; 

Mais à toi , mon ami , je ne peux trop le 
dire : 

L’ingrate Alménorade, en confumanc 
mon cœur , 

Dans le Prince Orcanor, voit toujours fon 
vainqueur ; 

Je n’en fçaurois douter, fon ardeur eft ex- 
trême. 

HASS AN. 

Vous le croyez , Seigneur ? 

Le SULTAN. 

Tout pro^fe qu’elle l’aime; 

Mais pour m’en aflure^ae cet ambitieux 

J’avance le retour aujourd’hui dans ces 
lieux. 

HASSAN. 

Quel eft votre projet? Comment! couvert 
de gloire , 

Voulez-vous lui montrer, après cette vic- 
toire 

Que fur les Maroquins , il vient de rem- 
porter ?... 

. Le SULTAN. 

Lorfque je veux parler , veux- tu bien m’é* 
coûter ; 
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Fait pour ramper , tu veux , ainfi que le 
vulgaire , 

Pénétrer mes defleins! c’eft le fort ordinaire 
De nos ingrats Sujets ; leurs defirs curieux 
Sur les décrets du Thrône ©fent lever les 
yeux : 

Quand le fer du fourreau Portant , brille 
& s’apprête , 

On voit encore lever leur imprudente 
* tête 

Mais j’entends Oreanor , il vient dans ce 
féjour 

Aux yeux d’Alménorade exprimer fon 
amour ; 

De cent coups de poignard , tu vas quand 
tu te flatte , 

Sentir percer ton cœur , ame vile , ame 
ingrate. 

Il ntet la main fur fon poignard . * 

Le SOUFFLEUR. 

Mais Monfieur , ce Dell pas encore lk 
le moment de tuer: 

Le SULTAN. 

Hé, Monfieur, je le fçai bien, mêlez- 
vous de fouifler & laiflez-moi faire. Il fs 
redrejfe. „ *. 

Voici quelqu’un, je crois. Je ne me trom- 
pe pas. 

Âh , c’eft Alménorade. O Dieux ! qu’elle 
a d’appas ! 
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SCENE II, 

Le SULTAN , ALMÉNORADE , 
ELMIRE, HASSAN. 

.ALMÉNORADE. 

ï 

•?E vous cherchois , Seigneur , en ce jour 
plein de charmes , 

Pour vous féliciter fur le fort de vos armes. 
Le S U L T A N. 

Il eil pour moi bien doux ,• puifque dans 
le butin , 

Pour vos pantoufles, j’ai beaucoup de 
Maroquin : 

En voyant k vos pieds cette marque de 
gloire , 

Je goûterai bien mieux le prix de la vic- 
toire; ' '•J 

Mais plus heureux encore, fi formant cha- 
que pas. 

Elle les dirigeoitf pour venir dans mes 
bras : 

En partageant mon Thrône & ma toute- 
puiflance, 

Vous verriez votre Roi , fous votre obéif- 
fance 

N’avoir plus de defirs, ne former plus de 
vœux, Que 
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Que de voir de vos jours , cous les inflanrs 
heureux. 

ALMÉNORADE. 

O Dieux ! qui? moi. Seigneur? je n’y dois 
point prétendre ; 

Vous fÇavez de mon cœur , que l’amour le 
plus tendre 

Ne pourra s’effacer; vous connoiffez mes 
vœux. 

Songez que vous avez approuvé ces beaux 
feux. . . . 

Le S U L T A N. 

Quoi , vous me réfiftez ! vous méprifez ma 
flâme ! 

Ah , fi je m’en croyois! ... je ne dis rien , 
Madame ; 

Mais le Prince Orcanor, que vous allez 
revoir , 

Ne doit plus près *le vous , avoir aucun 
efpoir. 

Adieu. 

g ■ I, 

> SCENE III. 
ALMÉNORADE, ELMIRE. 
ALMÉNORADE. 

U e m’a-t’il difr! quoi , ce n’efl pas un 
fonge ! 

Tom< 1. 


H 
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l)ans quel abîme affreux un tel amour me 
plonge ! 

Le retour d’Orcanor, faifoit tout mon 
bonheur. 

Ce retour à préfent me comble de frayeur ; 

Je crains pour lui pour moi , poür cet 
amour fidelle. ... 

Je devrois leviter 1 ... quelle peine cruelle ! 

Te fuir y cher Orcanor 1 quand le plus ten- 
dre amour 

Devroit te couronner avant la fin du jour ! 

Elmire , foutiens - moi. .... quels confeils 
dois- je fuivre ? 

Pour toi , barbare affreux , non, je ne fçau- 
rois vivre. 

ELMIRE. 

Diflimulez , Madame , & devant le Sultan, 

Ayezx:e doux regard qui flatte un tendre 
amant ; - * 

Il eft doux de tromper le tyran qu’on ab- 
horre , 

Quand c’eft pour Conferver l’amant que 
l’on adore. 

- ALMÉNORADE. 

Hé-bien., cet art en moi va briller aujour- 
d’hui , 

Pour toi j cher Orcaeor .... mais , que 
vois- je 1 c’efl lui. * 


4 
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SCENE IV. 

ALMÉNORADE , ORCANOR ,• . 

ELMIRE, ORMIN. 

ORCANOR. 

cT\ 

4 W LT i. Madame, c’eft moi, que la gloire 

ramène 

Dans les fers de l’amour dont je chéris la 
chaîne s 

Lui feul fait des Héros ; en foupirant pour 
vous. 

Qui coupe tête & bras , goûte un plaifir 
bien doux ! 

De l’avare Acheron, en contenant l’envie^ 

J’efpérois avec vous, rendre autant à la vie. 

Que mon bras à la mort a livré d’ennemis.... 

Que vois- je ! cet efpoir ne m’eft-il. plu$ 
permis? 

ALMÉNORADE. 

Que dites-vous ? 6 Ciel I 

ORCANOR. \ 

Vous foupirez , Madame ! 

Vous répandez des pleurs! trahiflez-vous 
ma flâme ? 

ALMÉNORADE. 

Le croyez- vous, Seigneur ? un vainqueur tel 
que vous , H a 
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D’aucun autre mortel peut- il être jaloux? 
Faites-vous cette injure à la plus tendre 
amante , 

A ce cœur plein de vous , à mon ardeur 
confiante ? 

ORCANOR. 

Si vous m’aimez toujours , qui peut vous 
allarmer ? 

Les flambeaux de l’hy men., pour nous vont 
s’allumer , 

Je ne vous comprends point : ah ! ma chere 

Princefle, f 

Qui peut troubler ainfi ce moment d alle- 

grefle ? 

ALMÉNORADE. 

Le fort cruel , hélas ! qui va nous féparer. 
O Dieux! je fens mon cœur prêt à fe dé- 
chirer ! 

Un amour trop fatal va faire notre perte,* 
Qpelle main à l’inflant , cher Prince, m ell 
offerte ! 

Un maître impérieux , veut dans ce même 
jour , 

Qu’en partageant fesfeux, j’approuve fou 
amour. 

ORCANOR: 

Et vous y confentez ? 

ALMÉNORADE. 

Ah ! que fur moi la foudre 
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Plutôt tombe en éclats & me réduife en 
poudre , 

Que de cefler jamais d’adorer & d’aijner > 

Un Prince malheureux qui m’a trop fçu 
charmer ! 

# O R C A N O R. 

Hé-bien, venez, fuyons, il en eft tems 
encore; 

Avant que je revoye un monftre que j’ab- 
horre , 

Même avant que l’ingrat apprenne mon 
retour , 

Nous ferons éloignés de ce fatal féjour. 

ALMÉNORADE. 

» J’entends du bruit ; c’efl lui , calmez votre 

colère , 

Comptez fur mon amour. Prince , & laiL 
fez-moi faire. 



SCENE V. 

Le SULTAN / ALMÉNORADE, 
ORCANOR , ELMIRE , HASSAN , 


OSMIN t GARDES. 

Le SULTAN. 

Qu a n d je vous ai mandé , lorfque je 
vous attends , 

Occupé d’autres foins,ici je vous furprends, 

• H i‘ 

< * 
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Orcanor; quel deffein en l’ecret vous Taie 
rendre 

Auprès. d’Alménorade ? ici je viens l’ap- 
prendre ; 

Parlez, & fans détour. 

ALMÉNORADE. f 
Il vous cherchoir , Seigneur. 
Le SULTAN. 

Non, je vois, malgré lui., le trouble de 
l'on cœur , 

Tous les foins font pour vous, ignorant ma 
tendreffe. . . . 

ALMÉNOR A DE. 

Ah , quelle elt votre erreur ! connoilfez ma 
foiblelfe , 

Il me trompoit l’ingrat ! & lorfque je Tai- 
mois , # 

Que m’unifiant à vous, de lui je m’occupoi J, 

J’apprends que ce vainqueur aime une 
Maroquine , 

Et qu’il veut époufer cette infâme coquine. 

Par cet hymen affreux', puifqu’il lçaic 
m’outrager , 

Sans héfiter jè dois «5c je veux me vanger; 

Dans ces derniers regrets d’une douleur 
amère , 

Pardonnez-moi, Seigneur,cette jufle colère; 

En m’occupant de vous , je vais voir effacer 

Le trait que fon amour avoit fçu me lan- 
cer., . 
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Le SULTAN. 

Orcanor, eft-il vrai ? parlez ici fans feinte. 

O R C A N O R. 

Seigneur , le tendre objet dont mon amc 
eft atteinte , 

Dont je fuivrai toujours la trop charmante 
loi , 

N’attend râ pas long-tems pour recevoir 
ma foi , 

Je vous l’ofe affurer , même devant Ma- 
dame , 

Rien n’éteindra jamais cette divine flâme. 

Le SULTAN. 

Vous vous jouez ainfi de ma crédulité î 
Non , non , ne comptez plus , ingrats , fur 
ma bonté ; 

J’avois tout entendu , je fçai ce qui fe paffe ; 
Dans ma jufte fureur, n’attendez point de 
grâce. 

Il tire fort poignard pour / fer Orcanor , 
Vous périrez. - 

Le SOUFFLEUR. 

Hé non , Mon fieur 1 

Le SULTAN. 

Vous périrez. Il fe tourne du epte d y Al 

H » 

ménorade. 

LeiSOUFFLEUR. 

Arrêtez donc , ce n’efl pas cela. 

H 4 
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Le SULTAN. 

Mais , Moniteur, il «faut bien que je tue 
quelqu’un. 

Le SOUFFLEUR. 

Je vous dis que non. 

Le SULTAN. 

Mais c’efl dans la pièce. 

Le SOUFFLEUR. 

Et c’eft une faute d’imprefflon. 

Le SULTAN. 

Comment , voyons ? 

Le SOUFFLEUR ,fur le Théâtre* 
Tenez, lifez vous-même. 

Le SULTAN. 

Mais à la fin. 

Le SOUFFLEUR, cherche. 

Ah 1 cela eil vrai. 

Le SULTAN. 

Hé-bien , pour mieux t’apprendre à lire 
l’errâta., 

Imbécille Souffleur, c’eil toi qui périra. 
Il le frappe. 

Le SOUFFLEUR , dans les bras des Gardes. 
Que je fuis malheureux î je meurs, que 
* l’on m’emporte ; 

Mais qu’on fende à chacun , fon argent à 
la porte. 

Pin du dixième Proverbe, 
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Mad. DE VERMONT. 

Mad. DE MIRV1LLE. 

Le COMTE DE VERSIN. 

Le CHEVALIER. 

Le DUC. 

Le MARQUIS. 

Le VICOMTE. 

Le COUREUR du Duc. 
TANCREDE; Negre , Houfard du 
Marquis. 

LUXEMBOUR G. appellent Lu gens„. 


La Sccne ejî fur V efc aller de la Comédie 
Fronçai Je. 
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SCENE PREMIERE. 

Mad. DE VERMONT, criant. 

M A d a m e de Mirville ! attendez-moi 
donc, je fuis toute feule. 

Madame DE MIRVILLE. 
Hé-bien , je vous attends .* eft-ce que 
vous n’avez pas le Chevalier ? 

Mad. DE VERMONT. 

Hé , mon Dieu , non , je l’ai perdu ; je 
ne fais ce qu’il elt devenu en fortanc de la 
loge. 

K <5 
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Mad. DE M1RVILLE. 

Refions ici » fi vous m’en croyez. Le 
Comte eft allé voir fi nos gens font là. 

Mad. DE VERMONT. 

Madame ,n’efl-ce pas le Duc , qui défi* 
cend là ? 

Mad. DE MIRVILLE. 

C’efl lui - même ; il ne veut pas nous 
voir ; Monfieur le Duc î Monfieur le Duc i 
c’efl fort joli de païïer comme cela devanc 
les gens , fans les regarder. 

Le D U C. 

Ah Madame , je me proflerne , je 
fuis furieux de ne vous avoir pas apperçue ; 
c’efl que je regardois fi je verrois mon* 
Coureur. Efl-on allé appeller vos gens ? 
Mad. DEM1KVILLE. 

Oui y oui-, refiez avec nous , jufqu’à 
ce quon noti's averti ffe. 

Le D UC. 

Comment, fi j’y refierai! aflurémentt 
je fuis comblé , enchanté de .cette rencon- 
tre 1 c’efl une bonne fortune pour moi, il 
y a mille ans que je n’ai eu l’honneur de 
vous aller chercher : j’y fuis pourtant allé 
un de ces jours ; je ne fai fi on vous l’aura 
dit. * je ferai enqore allez malheureux poux; 
qu’on m’ait oublié. . 
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Mad. D E V E R M C*N T. 

Vous ne me dites rien , à moi , Mon- 
iteur le Duc ? 

Le DUC. 

Comment , je crois que c’ell aufli Ma- 
dame de Vermont 1 

Mad. DEVERMONT. 

Oui , vraiment. 

Le D U C. 

En vérité, je fuis odieux! je ne vois 
rien , je vous demande bien pardon. 

Mad. DE VERMONT. 

Vous me délaiflez aufli un peu , Mon- 
iteur le Duc. 

Le D U C. 

Non, je vous afliire, ce n’eft pas cela; 
mais c’ell que je fuis toujours à Verlailles, 
à Choify , à Saint - Hubert.... tout mon 
temps fe pafle fur les chemjns. Je regrette 
bien celui où.... mais je ne veux pas perdre ' 
cet inllant , je ne vous quitterai point , je 
vous en réponds , que vous ne partiez 
d’ici. * * 

Mad. DE MIRVILLE 

C’ell bien honnête , cela. 

Le D U C. 

Je fuis trop heureux de trouver cette 
occaüon de vous faire ma cour , pour n’en 
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pas profiter Te plus long- temps qu’il me 
fera pofîible. Il faut bien que nous cau- 
fions un peu. 

Le COUREUR criant. 

Monfieur le Duc , voilà votre carofle. 
Le D U C. 

C’eft bon, c’eil bon. Mefiiames, je 
vois bien que je ne puis vou£ être bon à 
rien , j’en fuis outré , furieux ! je m’en fuis. 
Demain j’aurai sûrement l’honneur d’aller 
à votre porte me préfenter.... 

Mad. DEMIRVILLE. 

Juftement je foupe chez moi , Madame 
de Vermont y fera, cela feroit bien hon- 
nête à vous , fi vous veniez. 

Le D U C , en s en allant. 

Sûrement je ferai l’impoflible pour vous 
en aller demander. 

Mad. DE MIRVILLE. 

* Hé- bien. Madame, comment trouvez- 
vous cela ! n’avez-vous pas cru qu’il alloit 
fefier avec nous ? 

Mad. DE VERMONT. 

Bon ! voilà comme font à préfent tous 
les hommes. 

Mad. DE MIRVILLE. 

Ah, voilà le Chevalier. Le Chevalier 
Rapproche, 
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Mad. DEVERMONT. 
Mcmfteur le Chevalier , c’eft fort hon- 
nête , vous me donnez la main pour fortir 
de la loge , & puis vous me laiflez dans la • 
foulel Je ne favois ce que vous étiez devenu* 
Le CHEVALIER. 

J’ai cru , Madame , que vous alliez ref- 
rer là. 

Mad. DEVERMONT. # „ 
Au milieu du corridor ; n’eft-ce pas ? 

Le CHEVALIER. 

Non , mais . . . c’eft que vous avez Bien 
vu l’homme à qui j’ai parlé, & qui m’a 
entraîné?. ... 

Mad. DEVERMONT. 

Moi? je n’ai rien vu. 

Le C H E V A L I E R." 

C’efl celui qui fe mêle de mon affaire 
pour le Régiment en queltion ; j’étois trop 
heureux de le rencontrer. 

Mai. DEVERMONT. 

. Hé-bien 1 

Le CHEVALIER. 

Je voulois favoir E ce qu’on m’aveie dit 
c:oit vrai. 

Mad. DEVERMONT. 
Hum. ... 

Le CHEVALIER. 

Mais d’honneur , vous Tentez bien que 
fans cela...» 
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Mad. DEVERMONT. 

Vous ères bienheureux que je fois la pre- 
mière à vous jultifier. 

Mad. DE MIRVILLE. 

Chevalier, qu’elt-ce qui delcend là? 
cela me paroît bien joli 1 

Le CHEVALIER. 

Pelle j je le crois bien s c’ell ma foi , ce 
'que nous avons de mieux. 

Mad. DE MIRVILLE. 

. Et vous la nommez ? 

Le CHEVALIER. 

Ernelline ; c’ell une Allemande. 

Mad. DEVERMONT. 

Quoi ! c’elt-là cette beauté que vous nous 
vantiez tant ? mais regardez donc , Ma- 
dame , cela n’elt point joli du tout. 

Mad. DEMIRVILLE. 
j Mais non , vous avez raifon; de loin, 
elle m’a voit paru avoir de l’éclat ; mais fes 
yeux nedifentrien. Sa bouche efl pincée ; 
ah 1 elle efl hideufe î 

Mad. DEVERMONT: 

C’ell ce que je vous dis. En vérité , en 
ne connaît plus rien au goût des hommes. 

Mad. DEMIRVILLE. 

Ah , je .vous en prie , Madame , voyez 
un peu le Préfidenr, qui gagne la petite 
porte , corame il a l’air occupé 1 

. \ » 
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Le CHEVALIER. 

Je fai bien pourquoi ; c’elt qu’il y avoit 
aux fécondés loges , quelqu’un à quiils’in- 
térefle. 

Mad. DEVERMON T» 

Je l’aurois juré ; les hommes ont tou- 
jours l’air foc quand ils fuivent leurs filles. 

Le CHEVALIER. 

Vous ne pouvez pas dire cela du Baron, * 
par exemple. 

Mad. DEMIRVILLE. 

Oh j pour celui-là, non; il donneroit la 
main droite à une femme de qualité, & 
l’autre à une Danfeufe en même tems ; cela 
ne lui fait rien du tout; il vous quitte, 
vous revient dans l’inflant , comme il lui 
plaît; cela lui ell égal. 

Le CHEVALIER. 

On le connoît fur ce ton là , on ne lui 
en veut point de mal. 

Mad. DEMIRVILLE. 

Le Comte ne revient pas ! Madame , ne 
feroit-ce pas lui que je vois parler là-bas à 
deux femmes ? 

Mad. DE VERMONT. 

Je ne vois pas bien. 

Le MARQUIS arrivant. 

Quoi, Madame, vous étiez ici! je ne 
vous ai apperçue nulle part. 
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Mad. DE MIRVILLE. 

J’étois dans la loge de Madame de Ver- 
mont. 

Le MARQUIS. 

Savez-vous que vous êtes éblouiffaniel 
Mad. DE MIRVILLE. 

Oui , on me trouve affez bien mife. 

Le MARQUIS. 

Mais c’efl de votre fanté que je parle. 
Mad. DEMIRVILLE. 

Il ell vrai que depuis quelques jours je 
me porte allez bien. 

Le MARQUIS. 

Mais je dis , on n'a jamais été comme 
cela. Y a-t-il long-temps que vous atten- 
dez ? vous êtes bien mai là. 

Mad. DE MIRVILLE. 

Pour cela oui. Dites- moi un peu, con- 
noiflez-vous ces deux femmes qui font là- 
bas , tout près de la porte ? 

Le MARQUIS. 

Oui , c’elt la Préfidente de Guerville, 
& l’autre. Madame de. . . de ... . j’oublie 
toujours fon nom , une Intendante. 

Mad. DEMIRVILLE. 

Quoi, Madame de Préval? 

Le MARQUIS. 

Jultement; elle clt fort jolie, ' - - 
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Mad. DE M I R V I L L E. 

Comme cela. Ec connoi fiez-vous l’hom- 
me qui leur parle ? j~ ne puis pas lovoir. 

Le MARQUIS. 

» Oui ; c’eft le Comte de Verfin ; il ell ' 

très-amoureux de Madame de Préval. 

Mad. DE MIRVILLE. 

Le Comte ? 

Le MARQUIS. 

Ma foi , on me l’a alluré*, & des gens 
bien inflruits. 

Mad. DE MIRVILLE. 

Et depuis quand? 

, Le M A R Q U I S. 

Je ne vous dirai pas trop ; mais il me 
femble qu’on m’a dit qu’il y avoit plus de 
huit jours que c’étoit une affaire arrangée. 
Le VICOMTE arrivant , frappant 
fur V épaule du Marquis ! 

Bon jour Marquis , attends-tu ton car- 
rofle ? 

Le MARQUIS. 

Oui. Ecoute donc. Vicomte, llle prend 
fous le bras , Ô'lui parle à V oreille. Je viens 
de faire une bonne tracaflferie. Tu fais que 
Madame de Mirville a Verlin? 

Le VICOMTE. 

Oui 
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Le MARQUIS. 

Qu’elle eft très-jaloufe? elle vient de 
me demander ce qu’il faifoit là-bas avec ces 
deux femmes. Je lui ai dit que c’eft qu’il eft 
amoureux fou de Madame de Pré val, que 
e’écoit une affair»arrangée , & elle le croit. 

Le V I C O M T E. 

Ah, c’eft très- bon! tu es un homme 
charmant! veux-tu que je teremene? 

Le MARQUIS. 

Non , je veux voir un peu ce que de- 
viendra ceci. Ta broderie eft jolie. 

Le VICOMTE. 

Oui , pas mal. As- tu joué à la paume 
aujourd’hui ? 

Le MARQUIS. 

Non , j’ai eftayé mes nouveaux Anglois. 

Le VICOMTE. 

Comme cela , tu ne fais pas ce qu’ils ont 
fait? ah, voilà le Chevalier ! Chevalier, 
foupes-tu ce foir à la Nouvelle-France ? 

Le CHEVALIER. 

Non, certainement : il y a mille ans 
que je n*y ai été , & je n’irai même plus. 

Le VICOMTE. 

Ah , ce n’eft pas à moi qu’il faut dire 
cela. 

Mad. DE VER MO NT, 4M Chevalier. 

Qu’eft- ce que cela veut dire , Monlieur , 
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quoi, vous foupez encore avec des filles? 
allez, je ne veux plus vous voir. 

Le CHEVALIER. 

Quelle folie ! comment , vous allez 
croire. ... hé , mais fi donc ! 

Le VICOMTE, au Chevalier. 

Tu as entendu ? je me fuis diverti , & 
voilà le Chevalier qui efl querellé à pré- 
fent. 

Le MARQUIS. 

J’entends le Comte. 

Mad. DE MIRVILLE. 

En vérité , il efl odieux d’attendre fi 
long-temps fon carroffe ! Chevalier, voyez 
donc un peu. J’ai une migraine infuppor- 
table. 

Mad. DE VER MO NT. 

Cette fortie-ci efl mortelle ! le froid 
vous aura faifie. 

Le COMTE offrant la main à Ma-' 

' dame , de Mirville. 

■ 

Allons , Mefdames, voulez-vous bien 
venir ? Madame , qu’avez-vous donc ? 
Mad. DE MIRVILLE* 

Quoi , devant moi , vous avez la har- 
diefle !. . . . allez , vous méritez ... je n’en 
puis plus! 
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LUXEMBOURG criant.- 
Madame de Mirville ! Madame de 
Mirville ! 

Le COMTE. 

Mais Madame, que voulez-vous donc 
dire? 

LUXEMBOURG criant. 

Le carroiïe de Madame de Mirville ï 
. Le COMTE. 

Allons, le voilà. 

LUXEMBOURG criant. 
Madame de Mirville ! Madame de Mir- 
ville , votre carrofle ! 

Le CHEVALIER. 
Veux-tu bien te taire? Ils s'envont. 

Le MARQUIS. 

Hé-bien , cela n’a pas mal réulîi 3 com- 
me tu vois. 

Le VICOMTE. 

A merveilles ! où foupes-tu ce foir ? 

Le MARQUIS. 

Ma foi , je n’en fais rien , je l’ai oublié. 

Le VICOMTE. 

N’eft-il pas bien tard ? 

Le MARQUIS. 

Non. 

Le VICOMTE. 

J’a'i envie d’aller chez la Maréchale , 
viens-y. 
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Le MARQUIS. 

Je le veux bien. Mon carrofle eR-il là,* 
Tancrede ? 

TANCREDE. 

Oui , Moniteur le Marquis , & celui 
de Moniteur le Vicomte aulîi. Ils fe fui- 
rent 

Le VICOMTE. 

Hé-bien , montons dans le tien , le mien 
viendra comme il voudra. 

Le MARQUIS. 

Je le veux bien ; allons , paflfe: Chez la 
Maréchale. Ils montent en carrojfè. 


Fin du onzième Proverbe . 
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